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AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS. 

JN ous avons raffcmblé dans une feule 
partie les ouvrages de M. de Voltaire qui 
ont pour objet la mé^aphyfique , la morale , 
et la religion. 

Le premier, intitulé Traiié de mitaphf^ 

Jique , n'a jamais été imprimé; il avait été 

çompofé pour madame la marquife du 

ChâteUt, k qui M. de Voltaire l'offrit avec 

cet envoi: 

L'auteur de la métaphyfique 
Quie Ton apporte, à vos genoux , 
Mérita d'être cuit dans la place publique, 
Mais il ne brûla que pour vous. 

Cet ouvrage eft d'autant plus précieux, 
que n'ayant point été deftiné à rimpref- 
fion , Fauteur a pu dire fa penfée toute 
entière. Il renferme fes véritables opinions, 
et non pas feulement celles de fes opinions 
qu'il croyait pouvoir développer fans fc 
compromettre. 

On y voit qu'il était fortement perfuadé 
de Texiftencc d'un être fuprême , et même 
de l'immortalité de l'ame ; mais fans fe 

A « 



4 AVERTISSEMENT 

diffimuler les difficultés quî s'élèvent contre 
ces deux opinions , et qu aucun phtlofophe 
n'a encore complètement réfolues. 

La métaphyfique eft la feule partie de li 
philofophic qui ait été cultivée en Europe 
dans les fiècles d'ignorance , parce que fa 
^aifon ayec les études théologiques , ne 
permit pas de la négliger; et l'on doit aux 
fqolaftiques la jufticc d'avoi^er que nous 
avons appris d'eux à employer dans Ja 
philofophie des définition^ prçcifcs, à fuivre 
une marchç régulière , à claffcr nos idées , 
et même à en faire l'analyfe , quoique leur 
méthode pour cette analyfe ait été défec- 
tueufe. L^ fage Loche nous enfeigna la 
véritable méthodis ; mai^ à peine fon 
ouvrage fut, -il connu , q^e frappés des 
vérités utile;s qu'il renferme , convaincus 
par lui des bornes étroites où la nature 
nous a relTerrés , dégoûtés enfin pour 
jamais de tous les vains fyftêmes dont 
il leur avait montré le vide ou l'extrava- 
gance , la plupart des philofophes crurent 
que Loch avait dit tout ce qu'on pouvait 
favoir ; qu'il n'y avait rien de plus à 
trouver en métaphyfique , et qu'il fallait 
fe borner à l'entendre et à Téclaircir, 

Cette opinion devenue prcfque générale 
nous parait peu fondée. La métaphyfique 
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n tflquc Tapplication du raifonnement aux 
faits que robfervation nous fait découvrir 
ien réflëchiflant fur nos fcnfations , nos 
idéts , nos fentîmcns ; et perfonnc ne 
peut luppofer que tous ces faits aient été 
obfervés , analyfés , comparés entre eux. Il 
ferait même peu philofophique de regarder 
comme invariables les bornes que Locke ^ 
a données à refprit humain. Il en cft de la 
métaphyfiquc comme des autres fciences , 
dont <elie ne diffère que par fon objet , et 
non par fa certitude ou par fa méthode. 
On peut dire de chacune : voilà ce à quoi , 
•dans rétat actuel des lumières , lefprit 
humain peut efpérer de parvenir ; s'il creufe 
^iu8 avant , il court rifque de fe perdre. 
Mais il ferait téméraire de fixer la limité 
de ce qui fera poffible un jour. 

La manière dont nos paffions naiflcnt , 
fe développent , fe changent en véritables 
habitudes , font exaltées par Tenthoufiafme, 
abandonnent leur objet pour s'attacher à 
ce qui ne peut être confidéré que comme 
un moyien ; les effets de cette erreur qui 
to'cfl point feulement perfonnelle , mais 
qui embraffe quelquefois des Cèdes et des 
nations entières : 

Lanaturederévidence ,delaprobabîIièé, 
et les .moyens d'en évaluer les diflPérens 
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degrés dans les difierens genres de nos 
connaifTances : 

La véritable origine de nos idées morales ; 
le degré de précifion dont elles font fufcep- 
tibles; les vérités générales et indépendantes 
de Topinion qui en réfultent; la méthode 
de tirer de ces vérités des conféquences qui 
embraSent toute letendue de la légiflation 
et de ladminidriation politique , fans pref- 
que rien laifier d'arbitraire à décider par 
des vues d'utilité particulière ou d^intérêt 
local et paflager: 

Les phénomènes de la mémoire et de la 
liaifon des idées , fur lefquels il nous relie 
encore tant de chofes à découvrir : 

La dififérencequi fépare par des nuances 
infiniment petites , Tétat de veille, celui 
de fommeil , le fommeil plus profond des 
rêves , la méditation même de Tétat de 
veille ordinaire "où Tame eft ouverte aux 
impreflions des objets extérieurs ; les phé- 
nomènes que préfentent ces difFérens états 
qu'il faut comparer avec ceux d'évanouiffe- 
ment , d'apoplexie , de mort apparente : 

La manière de concilier la fimplicité de 
l'acûe , qui paraît prouvéepar le fentiment 
du moi, avec cette foule de phénomènes 
qui femblen t annoncer qu'elle eft en quelque 
forte une efpcce de réfultat de Torganifa- 
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don , et fur-tout avec ces expériences fur 
les animaux , qui montrent qu un être 
coupé en deux , en trois , formé autant 
d^êtres vivans féparés , à chacun defquels 
appartient , dès cet inflant , un moi diftinct 
du moi général , qui fembiait appartenir à 
la réunion de toutes ces parties : 

Les queftions relatives à la liberté , 
à la nature de nos opérations , queftions 
qu'une analyfe plus exacte de nos idées 
peut réfoudre , en nous apprenant, non à 
tout expliquer , mais à bien nous entendre , 
et à diftinguer ce qu'il nous refte à cher- 
cher ou ce qu'il faut fe réfoudre à ignorer : 
L'examen de la queftion fi importante 
de la perfectibilité indéfinie de l'efprit 
humain , envifagée non-feulement comme 
la fuite de la perfection des méthodes , de 
l'étendue toujours trroiflante de la mafie 
des vérités connues , mais comme un» 
perfectibilité vraiment phyfique : 

Les queftions enfin qu'on peut fe propofer 
fur la permanence des ames^ fur la fia 
qu'on croit apercevoir dans l'univers ; 
l'examen de l'efpèce de probabilité qu'on 
peut acquérir fur ces queftions dont la 
îblution directe nous échappe , et des 
moyens de parvenir à ce degré de proba- 
bilité ou d'en approcher : 

A 4 
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Tous ces objets et bien d'autres encore 
offrent aux métaphyficicns de grandes 
recherches à faire ; recherches qui feraient 
utiles , puisqu'elles conduiraient toutes à 
mieux connaître l'efprit ou le cœur humain , 
et les moyens de mieux diriger l'éducation , 
d'en étendre Tinfluence et les eflFets , de per- 
fectionner et d'améliorer Tefpèce humaine. 
Nous fommes donc bien éloignés de l'opi- 
nion fi commune qui fait regarder la 
métafphyfique comme une fcience inutile , 
vaine, prefque dangereuie pour les progrès 
de l'efprit humain. 

Aux écrits de M. de Voltaire fur la 
métaphyfique , fuccèdent les nombreux 
ouvrages dans lefquels il combat la religion 
chrétienne. Nous ne nous fommes permis 
aucune réflexion fur ce dernier objet. 

Nous nous bornerons à obferver que , 
s'il y a quelque vérité bien prouvée en 
morale , c'eft qu'aucune erreur générale 
et durable ne peut être utile à l'efpèce 
humaioe ;. et que , fi une erreur particu- 
lière ou paffagère peut l'être à quelques 
individus , ce n'cft point l'ordre naturel 
des chofes , mais les anciennes erreurs 
des hommes qu il eq faut accufer. 

Cette vérité , et l'opinion qui fait regar- 
der l'efpèce humaine comme fufceptiblc 
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d'être perfectionnée, font la bafe néccffaire 
de toute philofophie. Si en cfifet les hommes 
font deftinés à des alternatives éternelles 
de lumières et de ténèbres , de paix et dt 
brigandage , de bon fens et de folie ; dès- 
lors l'homme de bien eft réduit à s aban* 
donner à cet ordre nécetfaire , et fes devoirs 
fe borneront à refter dans le point où il fe 
trouve placé , en y fefant le moins de mal 
qu'il lui eft poffible. Si Terreur eft néccffaire 
aux hommes , s'il faut les tromper pour 
qu'ils ne dégénèrent point en bêtes féroces , 
alors rhomme éclairé , qui a un efprit julle 
et un cœur droit , fe mêlera-t-il à la troupe 
des impofteurs ? Non , fans doute ; il 
gémira d'être réduit à ne vivre que pour 
lui-même. Une vie tranquille, inactive, 
deviendra donc le panage de tous ceux 
à qui la nature aura donné des talens et 
des vertus , et elle-même aura rendu inu- 
tiles les plus beaux de fes dons. 

Mais fi l'erreur ne peut être d'une utilité 
générale , tout homme a k droit , tout 
homme eft même ftrictcment obligé de 
combattre ce qu'il regarde comme des 
erreurs. Ceux qui croient qu'un auteur 
fe trompe en s'élevant contre les opinions 
générales , doivent le réfuter , mais en 
refpectant fes intentions et fa perfonne; 
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toute démarche pour empêcher certains 
ouvrages d'être lus et de fe répandre , 
devient et un crime contre les droits de 
la raifon humaine , et un aveu fecret du 
peu de confiance qu on a dans les preuves 
des opinions qu'on profeffc. 

On trouvera dans les différens écrits 
théologiques de M. de Voltaire beaucoup 
de répétitions et quelques contradictions 
apparentes. 

Ces contradictions n'ont d'autre caufe 
que la liberté plus ou moins grande avec 
laquelle il a cru devoir fe permettre d'éta- 
blir fes opinions. Toutes les fois qu'un 
écrivain ne peut dire fous fon nom tout 
ce qu'il croit être la vérité , fans s'expofer 
à une perfécuiion iujuftc , les ouvrages 
qu'il publie doivent être lus et jugés comme 
des ouvrages dramatiques. Ce n'eft point 
l'auteur qui parle , mais le perfonnage fous 
lequel il a voulu fe cacher. L'obligation 
de dire la vérité aux hommes, de ne jamais ' 
les tromper, eft toujours la même ; mais 
chaque forme d'ouvrage eft fufceptible 
d'une vérité difiFérente. On peut être de 
bonne ou mauvaife foi dans un roman 
comme dans ime hiftoire , dans une tra- 
gédie comme dans un livre de morale ; 
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mais ce neft point de la même manière. 
Quant aux répétitions , tous ces ouvrages 
ont été publiés à part et fucceffîvement ; 
ils fe répandaient difficilement et avec len- 
teur dans la capitale , dans les provinces , 
dans plufieurs Etats de r£urope , où les 
.opinions nouvelles étaient faifies aux portes 
des villes comme des marchandifes pro- 
hibées , et où des hommes chargés de ce 
qu'ils appelaient la police des livres , s'étaient 
arrogé le droit de penfer pour le refte de 
leurs concitoyens. Souvent ceux entre les 
mains de qui tombait par hafard un de 
ces ouvrages , n'avaient pu connaître les 
autres : il n'était donc point inutile d'y 
répéter les mêmes chofes. 

Quand il s'agit de combattre des opinions 
reçues , la vérité qu'on y oppofc , fi elles 
font fauffes , ne diflipe point Terreur à 
rinftant où cette vérité fe montre ; il faut 
la préfenter fouvent , et fous des faces 
diflFérentes , fi l'on veut rétablir ou la 
l^épandre. Un feul ouvrage fuffit à la 
réputation d'un auteur , mais il en faut 
plufieurs pour confommer la révolution 
qu on veut opérer dans les efprits. Or 
ce ne peut jamais être la vanité d'auteur, 
de philofophe , qui engage à combattre les 
croyances religieufes ; elles font par leur 
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nature ou divines ou abfurdcs ; il cft impof- 
fiblc par conféqucnt à un homme fenfé de 
mettre qxielque amour* propre à ne les pas 
croire. 

Le dernier des écrits contenus dans cette 
collection eft intitulé, Hijloire viritablc de 
tétahliffcnunt du chriftianifme : il n'a jamais 
été publié ; une partie feulement était 
imprimée à la mort de Fauteur ; le rcfte 
s en trouvé dans fes papiers écrits de fa 
main. L^on peut regarder cette hiftoire 
comme fon dernier ouvrage , et les maxi- 
mes qui le terminent , comme fes derniers 
fentimens et fe? derniers vœux pour le 
bonheur de Thumanitc. 
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T K AI TE 

^ D E * 

METAPHYSIQ^UE. 

INT RO DUC T ION. 

Doutes fur r homme. 

1: BU'dt gQtn«^ayi£ent d'avoir une no tionbilen 
entendue de ce que c'eft que l-homme. Le» 
payfans d'une partie^ de l'Europe n'ont guère 
d'autre idée, de notre efpèce que celle d'ua 
animal' à deux pieds., ayant une peau bife^ 
arâcidant quelques paroles, cultivant la terre, 
payant , fans favoir pourquoi, certains tributs 
à un autre animal qu'ils appellent Ttff , v,end|in( 
leurs dçnrécs le plus cher qu'ils peuvent, ef 
s'afTemblant certains: jours dé l'année pour 
chanter des prières dans une langue qu'ils.n'^t* 
tendent point. 

Un.roi regarde aflez toute l'efpàce hvvRiaine 
commç des êtres faits pour obéir à lui et à fe» 
femWables. Une jeûne parifiçnne , qui entre 
dans Icmonde^ n'y^ voit que ce qui peut fervir 



14 DOUTES SUR LHOMME* 

à fa vanité ; et Pidée confufc qu'elle a du bon- 
heur , et le fracas de tout ce qui Tentoure , 
empêchent fon ame d^entendre la voix de tout 
le refte de la nature. Un jeune^turc , dans le 
filence du férail , regarde les hommes comme 
des êtres fupërieurs , obligés par une certaine 
loi à coucher tous les vendredis avec leurs 
efclaves ; et fon imagination ne va pas beau* 
coup au-delà. Un prêtre difiingue l'univers 
entier en eccléfiaftiques et en laïques ; et il 
regarde , fans difficulté , la portion eccléfiafti- 
que comme la plus noble , et faite pour con- 
duire l'autre , 8cc. 8cc. 

Si on croyait que les philofophes euflentdes 
idées plus complètes de la nature humaine , 
on fe tromperait beaucoup : car fi vous en 
exceptez Hobbes^ Locke ^ Def cartes^ Bayle^ etua 
très -petit nombre d'efprits fages ^ tous les 
autres fe font une opinion particulière fur 
l'homme , auffi refferrée que celle du vulgaire, 
et feulement plus confufe. Demandez au père 
Mallebranche ce que c'eftque Thomme ; il vous 
répondra que c'eft une fubftance faiteàTimage 
de DIEU , fort gâtée depuis le péché originel^ 
cependant plus unie à dieu qu'à fon corps ^ 
voyant tout en dieu ^penfant , fentant tout 
en dieu. 

Pafcal regarde le monde entier comme un 
aflemblage de méchans et de malheureux ^ 
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créés pour être damnés , parmî lefquels ccpen* . 
^■'i dant D I E u a choifi de toute éternité quelques 
' âmes , c'eft-à-<lire une fur cinq ou fix millions 
pour être fauvée. 

L'un dit : Thomme eft une ame unie à un 
corps ; et quand le corps eft mort , Tame vit 
toute feule pour jamais. 

L'autre aflure que T homme eft un corps qui 
penfe néceflairement ; et ni Tun ni Tautre ne 
prouvent ce qu'ils avancent. Je voudrais , dans 
la recherche de l'homme, me conduire comme 
je fais dans l'étude de l'aftronomie : mapenfée 
fe tranfporte quelquefois hors du globe de la 
terre , de deiFus laquelle tous les mouvemens 
céleftes paraîtraient irréguliers et confus. Et 
après avoir obfervé le mouvement des planè- 
tes , comme fi j'étais dans le foleil , je compare 
les mouvemens apparens que je vois fur la 
terre avec les mouvemens véritables que je 
verrais fi j'étais dans le foleil. De même je vais 
tâcher, en étudiant l'homme , de me mettre 
d'abord hors de fa fphère et hors d'intérêt, et 
de me déËdrede tous les préjugés d'éducation, 
de patrie , et fur-tout des préjugés de philo- 
fophe. 

Je fuppofe , par exemple , que , né avec la 
faculté de penfer et de fentir que j'ai préfen- 
tement, et n'ayant point la forme humaine, 
je defcends du globe de Mars ou de Jupiter. 



r5. DES DIFFERENTES 

JjC peux porter une vue rapide fur tous let 
fiècles , tous les pays , et par confcqucnt fur 
toutes les fottifes de ce petit globe. 

Cette fuppofition eft aufli aifée àfaire pour 
le moins , que celle que je fais quand je m'ima- 
gine être dan5 le foleil pour confidérer delà les 
feize planètes qui roulent régulièrement dans 
l'efpace autour de cet^aftre. 

CHAPITRE PREMIER. 

Des différentes ejpèces d'hommes. 

JLJ E s c E N D u fur ce petit amas de bouc , et 
n'ayant pas plus 4e notion de l'homme , que 
l'homme en a des habitans de Mars on dejupi- 
ter , je débarque vers les côtes de l'Océan , 
dans le pays de la Cafrerie, et d'abord je me 
mets à chercher un homme. Je vois des fmges^ 
% des éléphans , des nègres , qui.femblent tous 

i avoir quelque lueur d'une raifon imparfaite. 

Les uns et les autres ont un langage que je 
n'entends point, et^toutes leurs actions paraif- 
fent fe rapporter également à une certaine fin. 
Si je jugeais des chofes par le premier effet 
qu'elles font fur moi , j'aurais da penchant à 
croire d'abord que de tous ces êtres , c'eft l'élé- 
phant qui eft l'animal raifonnable ; mais pour 

ne 
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né rien décider trop légèrement, je prends des 
petits de ces différentes bêtes ; j'examine un 
enfant nègre de fix mois , un petit éléphant , 
un petit finge , un petit lion , un petit chien ; 
je vois, à ne pouvoir douter , que cesjeunes 
animaux ont incomparablement plus de force 
et d'adrefle , qu'ils ont plus d'idées , plus de 
paflions , plus de mémoire que le petit nègre , 
qu'ils expriment bien plus fenfiblement tous 
leurs défirs ; mais au bout de quelque temps , 
le petit nègre a tout autant d'idées qu'eux tous. 
Je m'aperçois même que ces animaux nègres 
ont entre eux un langage bien mieux articulé 
encore, et bien plus variable que celui des 
autres bêtes. J'ai eu le temps d'apprendre ce 
langage ; et enfin , à force de confidérer le 
petit degré de fupériorité qu'ils ont à la longue 
fur les finges et fur les éléphans , j'ai hafardé 
de juger, qu'en effet c'eft-là r homme ; et je me 
fuis fait à moi-même cette définition : 

Uhommc eft un animal noir qui a de la laine 
fur la tête, marchant fur deux pattes , prefquc 
auffi adroit qu'un finge , moins fort que les 
autres animaux de fa taille , ayant un p^eu plus 
d'idées qu'eux , et plus de facilité pour les 
exprimer ; fujet d'ailleurs à toutes les mêmes 
nçccffités , naiffant , vivant et mourant tout 
comme eux. 
. . Après avoir pafFé quelque temps parmi cette 

Philqfophu, ùc. Tçme I. B 
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efpèce , je pafle dans les régions maritimes des 
Indes orientales. Je fuis furpris de ce que je 
vois : les éléphans , les lions , les linges . les 
perroquets , n^y font pas tout à fait les mêmes 
que dans la Cafrerie , mais Thomme y parait 
abfolument différent: ils font d'un beau jaune, 
n'ont point de laine , leur tête eft couverte de 
grands crins noirs. Ils parailfent avoir fur tou- 
tes les chofes des idées contraires à celles des 
nègres. Je fuis donc forcé de changer ma défi- 
nition , et de ranger la nature humaine fous 
deux efpèces : la jaune avec des crins , et la 
noire avec dé la laine. 

Mais à Batavia , Goa et Surate , qui font 
les rendez- vous de toutes les nations , je vois 
une grande multitude d'européans qui font ' 
blancs et qui n'ont ni crins ni laine y mais des 
cheveux blonds fort déliés avec de la barbeau 
menton. On m'y montre auffi beaucoup d'amé- 
ricains qui n'ont point de barbe ; voilà ma 
définition et mes efpèces d'hommes bien 
augmentées. 

Je rencontre à Goa une efpèce encore plus 
fingulière que toutes celles-ci; c' eft un homme 
vêtu d'une longue foutane noire , et qui fe dit 
fait pour inftruire les autres. Tous ces différens 
hommes , me dit-il , que vous voyez font tous 
nés d'ua même père ; et de-là il me conte une 
longue hiftoire. Mais ce que me dit cet animal ^ 
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me paraît fort fufpect. Je m'informe fi un 
nègre et une négrefle , à la laine noire et au 
nez épaté, font quelquefois des enfans blancs, 
portant cheveux blonds et ayant un nez aqui- 
lin et des yeux bleus ; fi des nations fans barbe 
font forties des peuples barbus , et fi les blancs 
et les blanches n'ont jamais produit des peu- 
ples jaunes. On me répond que non , que les 
nègres tranfplantés , par exemple , en Alle- 
magne , ne font que des nègres , à moins que 
ks Allemands ne fe chargent de changer l'ef- 
pèce , et ainfi du relie. On m'ajoute que jamais 
homme un peu inftruit n'a avancé que les 
efpèces non mélangées dégénéraflent , et qu'il 
n'y a guère que l'abbé Dubos qui ait dit cette 
fottife dans un livre intitulé : Réflexions fur la 
peinture et fur la poëfie , ù-c. 

Ilmefemble alors que je fuis affez bien fondé 
à croire quil en eft des hommes comme des 
arbres ; que les poiriers , les fapins , les chê- 
nes et les abricotiers , ne viennent point d'un 
même arbre, et que les blancs barbus, les 
nègres portant laine, les jaunes portant crins, 
et les hommes fans barbe , ne viennent pas du 
même homme. ( i ) 

( 1 ) Toutes ^CC8 différentes races d»hommes produifent 
enfemblc îles individus capables de perpétuer, ce qu*oii 
ne peut pas dire des arbres d*e(pèce différente ; mais y a-t-îl 
eu un temps où 11 n'exiAait qu'un ou deux. individus de 
chaque eljpèce ? c'eft ce que nous ignorons complètement. 

B 3 



flO SILYAUNDIEU. 

CHAPITRE IL 
S'il y a un Diêu. 

iN o u s avons à examiner ce que c'eft que la 
faculté de penfer dans ces efpèces d'homme3 
diiférentes ; comment lui viennent fes idées , 
s'il a une ame diftincte du corps , fi cette ame 
eft étemelle , fi elle eft libre, fi elle a des vertus 
et des vices , fec. Mais la plupart de ces idées 
ont une dépendance de Texiftence ou de la 
non exiftence d'un Dieu. 11 faut , je crois , 
commencer par fonder l'abyme de ce grand 
principe. Dépouillons-nous ici plus que jamais 
de toute paflion et de tout préjugé , et voyona 
de bonne foi ce que notre raifon peut nous 
apprendre fur cette queftion : Ta-t-il un Dieu ^ 
n'y en a-t-il pas 7 

Je remarque d'abord qu'il y a des peuples 
qui n'ont aucune connailiance d'un Dieu créa« 
teur ; ces peuples , à la vérité, font barbares , 
et en très-petit nombre : mais enfin ce font 
des hommes ; et fi la connaifFance d'un Dieu 
était néceilaire à la nature humaine , les fauva- 
ges hottentots auraient une idée auflî fublime 
.que nous d'un Etre fuprême. Bien plus , il n'y 
a aucun enfant chez les peuples policés qui 
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ait dans fa tête la moindre idée d'un Dieu. On 
la leur imprime avec peine ; ils prononcent le 
motde Dieu fouvent toute leur vie fans y atta- 
cher aucune notion fixe ; vous voyez d'ailleurs 
que les idées de Dieu diffèrent autant chez 
les hommes que leurs religions et leurs lois , 
fur quoi je ne puis m' empêcher de foire cette 
réflexion : eft-il poffible que la connaiiFance 
d'un Dieu, notre créateur, notre confervateur, 
notre tout , foit moins nécelfaire à l'homme 
qu'un nez et cinq doigts ? tous les hommes 
Haiffent avec un nez et cinq doigts , et aucun 
ne naît avec la connaiffance de Dieu : que cela 
foit déplorable ou non , têlk eft certainement 
la condition humaine. 

Voyons fi nous acquérons , avec le temps , 
la connaiffance d'un Dieu, de même que nous 
parvenons aux notions mathématiques et à 
quelques idées métaphyfiques. Que pouvons- 
nous mieux faire, dans une recherche fi impor- 
tante , que de pefer ce qu'on peut dire pour 
et contre, de nous décider pour ce qui nous 
paraîtra plus conforme à notre raifon ? 
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Sommaire des raifons en faveur de texijlence 
de Dieu. 

Il y a deux manières de parvenir à la notion 
d'un être qui préfide à l'univers. La plus natu- 
relle et la plus parfaite pour les capacités com- 
munes , eftde confidérer non-feulement Tordre 
qui eft dans l'univers , mais la fin à laquelle 
chaque chofe parzut fe rapporter. On a com- 
pofé fur cette feule idée beaucoup de gros 
livres , et tous ces gros livres enfemble ne 
contiennent rien de plus que cet argument-ci: 
Quand je vois une montre dont l'aiguille mar- 
que les heures , je conclus qu'un être intelli- 
gent a arrangé les refforts de cette machine ^ 
afin que l'aiguille marquât les heures. Ainfi , 
quand je vois les reflbrts du corps humain , je 
conclus qu'un être intelligent a arrangé ces 
organes pour être reçus et nourris neuf mois 
dans la matrice ; que les yeux font donnés pour 
voir , les mains pour prendre ^ 8cc. Mais de ce 
feul argument je ne peux conclure autre chofe» 
finon qu'il eft probable qu'un être intelligent 
et fupérieur a préparé et façonné la matière 
avec habileté ; mais je ne peux conclure de 
cela feul , que cet être ait fait la matière avec 
rien , et qu'il foit infini en tout fens. J'ai beau 
chercher dans mon efprit la connexion de ces 
idées : Il eft probable que je fuis C ouvrage d'un 
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tire plus puijfant que moi; donc' cet cire exi/le de 
toute éternité ; donc il a créé tout ; donc il efi 
infini , ^. Je ne vois pas la chaîne qui mène 
droit à cette conclufion ; je vois feulement 
qu'il y a quelque chôfe de plus puiflant que 
moi, et rien de plus. 

^ Le fécond argument èft plus métaphyfiquc , 
moins fait pour être faili par les efprits grof- 
fiers , et conduit à des connaiffancès bienplps 
vaftes; en voicïle précis : 

J'exifte, donc quelque chofe exifte. Si quel- 
que chofe exifte , quelque chofe a donc exifté 
de toute éternité ; car ce qui eft , ou eft par 
lui-même , ou a reçu fon être d'un autre. S'il 
eft par lui-même , il eft nécefTairement , il a 
toujours été néceflairement, et ç'eft dieu ; s'il 
a reçu fon être d'un autre , et ce fccond d'un 
troifième, celui dont ce dernier a reçu fon itre^ 
doit néceflairement être Dieu. Car vous ne 
pouvez concevoir qu'un être donne l'être à un 
autre , s'il n'a le pouvoir de créer ; de plus , 
fi vous dites qu'une chofe reçoit , je ne dis 
pas la forme , mais fon exiftence d'une autre 
chofe , et celle-là d'une troifième ; cette troi- 
fième d'une autre encore , et ainfi en remon- 
tant jufqu'à l'infini , vous dites une abfurdité. 
Car tous ces êtres alors n'auront aucune caufe 
de leur exiftence. Pris tous enfemble , ils n'ont 
aucune caufe externe de leur exiftence ; pris 
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chacun en particulier , ils n'en ont aucune 
interne ; c'eft-à-dire , pris tous enfemble , ils 
ne doivent leur exiftence à rien ; pris chacun 
<n particulier , aucun n'exifte par foi-méme : 
donc aucun ne peut exifter néceflàirement. 

Je fuis donc réduit à , avouer qu'il y a un 
être qui exifte néceflàirement par lui-même 
de toute éternité , et qui eft l'origine de tou« 
les autres êtres. Delà il fuit eflentiellemenfc 
que cet être eft infini en durée, en immenfité, 
en puiflance ; car qui peut le borner ? Mais , 
me direz-vous, le monde matériel eft précifé- 
ment cet être que nous cherchons. Examinons 
de bonne foi fi la chofe eft probable. 

Si ce monde matériel eft exiftant par lui- 
même d'une néceffité abfolue , c'eft une contra- 
diction dans les termes que de fuppofer que 
la moindre partie de cet univers puiffe être 
autrement qu'elle eft , car fi elle eft en ce 
moment d'une néceffité abfolue , ce mot feul 
exclut toute autre manière d'être : or , certai- 
nement cette table fur laquelle j'écris , cette 
plume dont je me fers , n'ont pas toujours été 
ce qu'elles font ; ces penfées que je trace fur 
le papier , n'exiftaient pas même il y a un 
moment , donc elles n'exiftent pas néceflàire- 
ment. Or , fi chaque partie n'exifte pas d'une 
néceffité abfolue, il eft donc impoffible que le 
tout exifte par lui-même. Je produis du 

mouvement , 
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mouvement, donc le mouvement n'exiftait pas 
auparavant ; donc le mouvement n^eft pas eifen- 
tiel à la matière ; donc la matière le reçoit d^ail* 
leurs ; donc il y a un Dieu qui le lui donne. 
De même Tintelligence n'cft pas eflentielle à 
la matière ; car un tocher ou du froment ne 
penfent point. De qui donc les parties de la 
matière qui penfent et qui fentent auront-elles 
reçu là fenfation et lapenféc? ce ne peut être 
d^elles-mêmes , puifqu'elles fentent malgré 
elles ; Ce ne peut être de la matière en général, 
puifque h peflfèe et h fenfation ne font point 
de la matière ; elles ont donc reçu ces dons 
de la main d*un Etfre fuprême, intelligent , 
infini , et la caufe originaire de tous les êtres. 

Voilà en peu de mots les preuves de Texif- 
tence d'un Dieu , et le précis de plufieurs 
volumes ; précis que chaque lecteur peut 
étendre à fon gré. 

Voici avec autant de brièveté les objections 
qu^on peut faire à ce fyftême. 

Diffittdtésjur Vtxijltnct dt dieu. 

!•. Si DIEU n'eft pas ce monde matériel , il 
Ta créé; (ou bien fi vous voulez, il a donné à 
quelque autre être le pouvoir de le créer , ce 
qui revient au même ) mais en fe&nt ce' 
monde , ou il Ta tiré du néant , ou il l'a tiré 
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de fon propre être divin. Il ne peut l'avoir tire 
du néant qui n'eft rien ; il ne peut l'avoir tiré 
de foi, puiïque ce monde en ce cas ferait efFeti* 
tiellement partie de Teffence divine ; donc je 
ne puis avoir d'idée de la création^ donc je ne 
doi^ point admettre la création. 

«**. Dieu aurait fait ce monde ou aéceflai- 
rementou librczaent ; s'il l'a fait par néceflité ^ 
il a du toujours l'avoir fait ; car cette néceffité 
eft étemelle; donc en ce cas le monde ferait 
ctemel et créé , ce qui implique contradiction^ 
Si DIEU l'a fait librement par pur choix, fans 
aucune raifon antécédente , c'eft encore une 
contradiction ; car c'eft ie contredire que de 
fuppofer l'être infiniment fage ^ fefant tout 
fans aucune raifon ^ui le détermine , et l'être 
infiniment puiflant , ayant paflc une éternité 
Cans faire le moindre ufage de fapuifTance. 

3". S'il paraîtà la plupart des hommes qu'un 
être intelligent a imprimé le fceau de la fagefTe 
fur toute la nature , et que chaque chôfç 
femble.êtrejFaite pour pne certaine fin , il eft 
encore plus vrai a^ux yeux des philofophes , 
que tout fe fait dans la nature par les lois 
étemelles , indépendantes et immuables , des 
maihématiques ; laconfiruction et la durée du 
corps «humain font une fuite de l'équilibre des 
Squeurs et <le la force des leviers. Plus on fait 
4e découv€!rtcis dai^s lit {Uuç^pre cle l'vadyçT99 
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plus on lé trouve arrangé , depuis les étoiles 
jufqu^au ciron ^ félon les lois mathématiques. 
Il eô donc permis de croire que ces lois ayant 
opéré par kur nature , il en réfulte dès effets 
iléceQairef que Fon prend pour les détermina- 
tions arbitraires d'un pouvoir intelligent. Par 
exemple , un champ produit de Therbe , parce 
que telle eft la nature de fon terrain arrofé par 
la pluie , et non pas parce qu'il y a des chevaux 
qui ont befoia de foin et d'avoine ; ainfi du 
refte. 

4". Si Tarrangementdes parties de ce monde, 
et tout ce qui fe paffe parmi les êtres qui ont 
la vie fentante et penfante , prouvait un créa- 
teur et un maître , il prouverait encore mieux 
un être barbare : car fi l'on admet des caufei 
finales , on fera obligé de dire que dieu infi- 
niment fage et infiniment bon a donné la vie 
à toutes ks créatures pour être dévorées les 
imes par les autres. En effet , fi l'on confidère ' 
tous les ammaux , on verra que chaque efpèce 
a un infiinct irrcfiftible , qui le force à détruire 
une au^re efpèce. A l'égard des misères de 
rhomme , il y a de quoi faire des reproches 
à la divinité pendant toute notrie vie. On a 
beau nous dite que la fageffe et la bonté de 
DIEU ne font point faites comme la nôtre ; cet 
argument ne fera d*aucune force fur l'efprit 
de bien des gens , qiù. répondront qu'ils ne 

C % 
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j>euvent juger de la juflice que par l'idée 
même qu'on fuppare que d 1 bu leur en a 
4onnée , que Ton ne^-peutxnefurer qu'avec la 
«pefure que Ton a, et qu'il eftauffi impofiiblé 
^uenous ne croyons pas très-barbare un êt^è 
qui fe conduisit commç un homme barbare ,ï 
c[u'il eft impoflible que nous ne penfions pas 
qu'un être quelaonque a Çx pieds , quand 
nous l'avons mefuré avec une toife., et qu'il 
aious paraît avoir cette grandeur. 

Si on nous réplique , ajouteront-ils , que 
siotre mefure eft fautive , on nous dira une 
chofequi feH^ble in^pliquer contradiction ; car 
c'eft DIEU lui-œ^pae qui nous aura donné 
cette fouilè idée : donc dieu ne nous aura 
faits que pour xxx)m tromper. Or , c'eft dire 
-qu'unctrc qui nepeut avoir que des perfec- 
tioD«., jet*e fes créature* dans l'erreur , qui eft, 
a proprement pfirler, la feule imperfection : 
c'eft vifiblemeïiit'Ie contredire. Enfin les maté- 
rialiftès finiront par dire : Nous avons moins 
d'abfurdités à dévorer dans le fyftême de 
l'attéifme que^dans celui du déifme; car d'un 
côté ilfuut , à la vérité , que nous concevions 
iétemel et infini ce monde que nous voyons ; 
mais de l'autre ^ il faut que nous imaginions 
un autre être infini et étemel , et que nous y 
ajoutions. la création dont nous ne pouvons 
avoir d'idée« IL nous eft donc plus facile , 
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concluront-ils , de iie paS croire un dïeiT , que 
de le croire. 

Réponfe à ces objections. . 

Les argumens contre la création ffe réduiferit 
à montrer qu*il nous eft impoflîble de la con- 
cevoir , c'eft-à-dire d'en concevoir la manière » 
mais non pas qu^eHe foît iijipoflîble en iolx 
car popr que* la (Sréation\ fut împoffible , Il 
faudrait tf abord* prouver qu'il eft împoffible 
qu'il y ait un Dieu ; mais bien loin de prouver 
cette impoffibilîté , on efl obligé de reconnaî- 
tre qu'il eft impôffible qu'il n*fexiftfe pas. Cet 
argument qu'il faut qu'il y ait hors de iiôus ùa 
être infini, étemel, immeiife , tt>ut-puiflant , 
libre , intelligent, et les ténèbres qui accoiîl- 
pagnent cette lumière , ne ferveiit qu'à mori- 
trer que cette lumière exifte j cârdfe cela mêtrfe 
qu'un être infini nous eft démontré , il nous 
eft démontré auffi qu'il doit être impôffible à 
un être fini de le comprendre. 

Il me femble qu'on ne peut fkire que des^ 
fophifmes et dire des abfurdités , quand oji 
veut s'efforcer de nier la néceffité d'un être 
cxiftant par lui-même , ou lorfqu'on veut fou- 
tenîr que la matière eft cet çltre. Mais Ibrfqu'il 
s'agît d'établir et de difcuter les attributs dé 
cet être dont î'exiftence eft démontrée , c'eft^ 
tour autre chofe. . - 
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Les maîtres dans Tart de raîfonncr , les 
LocÀe , les Clarki nous difent : Cet eire ejl un 
itre intelligent^ car celui quia tout produit ^ dojt 
avoir toutes les perfections qu'il a mi/es dans ée quil 
a produit ,fans quoi l'effet ferait plus parfait que 
la caufe : ou bien d'une autre manière z II y 
aurait dans Cejfet une perfection qui n aurait été 
produite par rien , cji gwf ejl vifblement abfurde t 
,Glarke 3g , Locl^e. Donc rpuifqu'îlya des itres 
intelligens, et que la matière n'a pu Je donher U 
faculté de penfer , il faut que Titre ,e:iijlant par 
lui-même , que dieu f oit un être intelligent, Mai^ 
ne pourrait-on pas rétorquer cet argument , çt 
dire : Il faut que dibu foit matière , puif qu'il 
y a dès êtres matériels ; car fans cela la matière 
n'aura été produite par rien, et une caufe aura 
produi<t un effet dont le principe ri'était pas 
en elle. On a cru éluder cet argument en glir- 
fant k mot de perfection ; M, Ctarke femble 
l'avoir prévenu , mais il n'a pas ofé le mettre 
dans tout fon jour ; il fe fait feulement cette 
objection : On dira que dieu a bien communiqué 
la divifbilité et la figure à la matière , quoiquil nt 
foit ni figuré ni divifible : et il fait à cette objec-. 
tion une réponfe très-folidè et très-aifée , c'eft 
que la divifibilité, la figure , font des qualités 
négatives et des limitations ; et que , quoi* 
qu'une caufe ne puiife communiquer à fon 
effet aucune perfection qu'elle n'a pas y l'effet 
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•|)eut cependant avoir , et doit néceflàiremeak 
•avoir des limitations , des imperfections que 
lacaufen'apas. Mai» qu'eût répondu M. C/arfc 
à celui qui liri aurait dit : jLî fnatièri nefipmiU 
nn être négatifs une Imitatim^ une imptrfeetion^ 
€*€jl un être réel pojitif^ qui a fes^ attributs tout 
t^mme Ce/prit; or^ comment dieu auret-t-^U pu pro- 
duire un être matériel^ iil neji pas matériel ? Il 
faut donc ou que voua avouiez que la caui(e 
peut communiquer quelque dÊfft de pofitif 
qu'elle n'a pas , ou que la matière n'a point de 
CBufe de ion exiftence ; ou enfin que vous fou* 
teniez que la matière eft une pure négation et 
une limitation ; ou bien fi ces trois' partis font 
abfurdes , il faut que vous avouiez que l'exit- 
tence des êtres hitelligens ne prouve pas plu« 
que l'être exiftant par lui-même eft uç être 
intelligent , que l'exiÛence des êtres matériels 
ne prouve que l'être par lui-même eft matière j 
car lachofe eftabiblmnent femblable : on dira* 
là même cbofe du mouvement. A l'égard du 
mot de perfection , on en abufe ici vifiblement^ 
car qui ofera dire que la matière eft une imper-* 
iection et la penféeune petfectionPJe ne crois 
pas que perfonne ofe-décider ainfi de Peflence 
des chofes. £tpuis , que veut dire perfection 9 
eft-ce perfection par rapport à Dis u y ou pas 
rapport à nous ? 
Jefais que l'onpeut dire que cette opinio» 

G 4 
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ramènerait au fpmofifme; à cela je pomrais 
répondre que je nY puis que foire , et que 
mon raifonnement, s'il €& hon^ ne.preutdeve^ 
nir mauvais par les canféquence& qu'on: ea 
rp^ife tirer. Mais- de plus, rien ne ferait plus 
fous que cette conféquenee ; car cela prouve- 
rait feulement que noKe intelligence ne ref- 
femble pas pliis^ à ^intelligence de duuj , que 
jkottc manière d^étre ëtendune refiestUeàl^^ 
•manière dQ0 dieu remplit Teipace. Dieu 
n'eft point dans le oas^des caufea que nous:con« 
BaifTons ; il a pu créa: Tefprit et la matière, 
i^ns être ni matière m e%rit; ni Fun ni l'autre 
9e dérivent de lui v mais font créés par lui. Je 
ne connais pas le quûfBodà , il eft vrai ; j'aime 
mieux m'arrêtér que de m*égarer ; fon exifc 
tence m'eft démontrée ^ mais pour f es attributs 
et {on eflence , il m^eft, je crois , démontré que 
je ne fuis pas fait pour les comprendre. 

Dire que dieu n'a pu faire ce monde ni 
néceflTairemem ni librement , u'eft qu'un 
fophifme qui. tombe de lui-même dès qu'on 
aprouvéqu'U y a un dieu , et que le monde 
n*eft pas dieu ; et cette objection fe réduit 
feulement à ceci :Jene.puis comprendre que 
D I £ u ait créé l'univers plutôt dans un tempst 
que daus un autre ; donc il ne l'a pu créer. 
C'eft comme fi l'on difait : Je ne puis com^ 
prendre pourqxuù yn tel homme ^u un tel 
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cheval n^a pas exiifté mille ans auparairatit ; 
donc leur exiftencc eft impoffible. De plus ^ la 
Tolonté tibre dcDizu eft une xaifoafuffifaQCe 
da temps dans leqad il a voulu créer Ip 
monde. Si m eu exiffe , il efiHbre ; et il ne 
le Serait pas s'il était toujours déterminé p»r 
une raifon fuffifante, et fi jb volonté ne lui en 
fervait pas. D'ailleurs cette laifbn fuffifante 
ferait-elle dans luiou hors de lui ? Si elle eft hors, 
de lui , il ne le détermine donc pas librement , 
fi elle eft en lui , qu'eft-ce autre cbofe que fa 
volonté ? 

Les l<xs mathématiques font immuables , il 
eft vrai: mais il n'était pas^néceiËûrc^ que telles 
.lois fuflfent préféiées à d'autres. Il n'était pas 
néceiTaire que la terre fût placée oà. elle eft \ 
aucune loi mathématique ne peut agir pat 
cUe-méme , aucune n'agit fans mouvement ; 
le mouvement n'exifte point par lui-même » 
donc il faut recourir à un premier moteur^ 
J'avoue que les pbnètes , placées à telle dif- 
tance du foleil , doivent parcourir leurs orbi- 
tes félon le* lois qu'elles obfervent , que 
ntémeleurdiftance peut être réglée par la quan- 
tité de matière qu*elles renferment. Mais pour- 
ra- t-on dire qu'il était néceflaire iju'il y eût_, 
telle quantité de matière dans chaque planète , 
qu'il y eût un certain nombre d'étoiles , que 
ce ncwbre ne p^ut être augmenté ni diminué^ ' 
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que fur la terre il cft d'une ncceffitc âbfoliBe 
et inhérence dans la nature des chofe» qu'il y 
eût un certain nombre d'êtres ? non , fans 
doute T puifque ce nombre change tpus le» 
jours : donc toute la nature , depuis l'étoile K. 
plus éloignée jufqu'à un brin d'herbe ,. doit 
être foumife à un premier moteur., ' i 

Quant àfce qu'on objecte , qu'un pré n'eft - 
]pas effentiellement fait pour des chevaux, .&d* 
on ne peut conclure delà qu'il n'y ait poinir 
de caufe finale , inais feulement que nous né; 
connailTons pas toutes les caufes finales. IJ 
faut ici fur- tout raifonner de bonne fpi et ne 
point chercher à fe tromper foi-méme ; quand^ 
on voit une chofe qui a toujours le même; 
effet , qui n'a uniquement que cet effet , qu^ 
eftcompofée d'une infinité d'organess dans lef-, 
quels il y a une infinité de mouvemens qui 
tous concourent ^ la même production ; i^ 
me femble qu'on ne peut , fans una fecrète 
iépu^ianx:e , nier une caufe finale. Le germo 
de tous les végétaux , de tous les animaux eft 
dans ce cas : ne faut-il pas être un peu hardi: 
pour dire que tout cela ne fe rapporte à aucunç 
fin? 

Je conviens qu'il rfy a point de démonlba-r 
tion proprement dite , qui prouve que l'efto- 
mac eft fait pour digérer, comme il n'y a poinl^ 
4^ démonfiratiooi qu'il fait jour ; mai^ |ej^ 



y i*. 
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xnat^riaMes font bien loin de pouvoir démèn- 
trejc ajufli que Teftomac n'eft pas fait pour dig^ 
ler ; qu'on juge feulement avec équité, comme 
on juge des chofes dans le cour» ocdinaûre^ 
^qi^lle e^ Popinion la plus probable.^ > 

A Pé^id des reproches d'injuftice et de 
cruauté qu'on lait à dieu , je réponds d'abord 
^e fuppofé qu'il y ait un mal moral , ( ce qui 
me paraît une chimère) ce mal moral efttoiU 
auffi impoi&bleà expliquer dans le fyftême de 
la matière que dans celuid'unDiEU. Jerépondf 
enfuite que nous n'avons d'autres idées de I4 
juftice que celle» que nous nous fommes for- 
mées de toute action utile à la fociété , et con- 
formes aux lois établies par nous , pour le 
bien commun ; or cette idée n'étant qu'unç 
idée de relation d^homme à homme , elje ne 
peut avoir aucune analogie avec dieu. Il eft 
tout auffi abfurde de dire de dieu , en ce 
fens , que «DIEU eft jufte ou injufte , que de^ 
dire dieu eft bleu ou quarré. 

Il eft donc ii^fenfé de reprocher à dieu que 
les mouchesfoient mangées par les araignées , 
et que les hommes ne vivent que quatre- 
vingts ans , qu'ils abufent de leur liberté pour 
fe détruire les uns les autres i qu'ils aient des. 
maladies y despafifions cruelles, &c. ; car noua^ 
n'avons certainement aucune idée que les, 
hommes et les mouches duiTem être éternels* ^ 



36 GONSEQ^UENGES NECESSAlItBS 

Pour bien affurcr qu'une chofe eft mal , il ifaut 
^oir en même temps qu'on pourrait mieujc 
faire. Nous ne pouvons certainement juger 
qu'une machine eft imparfaite que par l'idée 
de la perfection qui lui manque : tk)US ne pou- 
vons , par exemple , juger que les trois côtés 
d'un triangle font inégaux , fi nous n'^àvons 
l'idée d'un triangle équîlatéral : nous ne pou- 
vons dire qu'une montre eft mauvaifç , fi nous 
li'avons une idée difiincte d'un certain nombre 
d'efpaces égaux , que raîguillc de cette montre 
doit également parcourir. Mais qui aura une 
idée felbn laquelle ce monde- ci déroge à la 
Ikgefle divine ? 

Dans l'opinion qu^il y a un Dieu , îl ft 
trouve des difficultés ; mais dans Topinion 
contraire ) il y a des abfurdités ; et c^eft ce qu'il 
faut examiner avec application , eil fefant un 
petit précis de ce qu'un matériaUfte eft obligé 
de croire. 

^ Conjéquenccs nécejfaires de t opinion ctes 
mater iatijlcs. 

Il faut qu'ils difent que le monde exifte 
nécefiBiirement et par lui-même , de forte qu'il 
y aurait de la contradiction dans les termes , 
à dire qu'une partie de la matière pourrait' 
n^xifter pa^ , ou pourrait exifter autrement 
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qifclh eft : il fzmt qu'ils difent que le monde 
matériel a en foi elfentiellement la penfée et 
le fentiment ; car il ne peut les acquérir , , 
puifqu^en ce cas ils lui viendraient de rien ; il 
ne peut les avoir d'ailleurs , puifqu'il eft fup- 
pofé être tout Ce qui eft. Il faut donc que cette 
penfée et ce fentiment lui foient inhérens 
comme retendue ^ la divi&bilité <, la capacité . 
du mouvement , font inhérentes à la matière ; 
et il faut avec cela confeiTer qu'il n'y a qu'un 
petit nombre de parties qui aient ce fentiment 
et cette penfée ellèotielle au total du monde ; 
que ces fentimens et cesipenfées, quoiqu'in^^ 
hérens dans la matière , périiTent cependant à . 
chaque inftant ; ou bien il faudra avancer qu'il 
y a une ame du monde qui fe répand dans les , 
corps organifés; et alors il faudra que cette 
ame foit autre chofe que le monde. Ainfi de 
quelque côté qu'on fe tourne , on ne trouve 
que des chimères ' qui fe détruifent. 

Les matérialifies doivent encore foutenir 
que le mouvement eft eflentiel à la matière* 
Us font parrlà réduits àdire que le mouvement 
n'a jamais pu ni ne .pourra jamais augmen-; 
ter ni diminuer : ils feront forcés d'avancer» 
que cent millç hommes qui marchent à lar 
fois , et cent coups de canon que l'oatire, no 
produifeni aucun mouvement nouveau dans 
la nature. Il £siudni encore qu'ils affurent qu'ils 
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n'y a aucune liberté , et par- là qu'ils détruî- 
fcnt tous les liens de la fociété , et qu'ils 
croient une fatalité tout auflî diflScile à com- 
prendre que la liberté , mais qu'eux-mêmes ' 
démentent dans la pratique. Qu'un lecteur 
cqui taille , ayafit mûrement pefé le pour et le- 
contre de rexiftencé d'un Dieu créateur , voie 
à préfent de quel côté eft k vraifemblance» 

' Après nous être ainfi traînés de doute en 
doute, et de conclufion en conclufion, jufqu'à 
pouvoir regarder cette propofition y a-t-il un 
Dieu comme la chofe la plus vraifemblable que 
les hommes puiffent penfer , et après avoir vu ' 
que la propofition contraire eft une des plus 
abfurdes , il feitible naturel de rechercher 
quelle relation il y a entre dieu et nous , de 
voir fi DIEU a établi des lois pour les êtres 
penlans , comme il y a des lois mécaniques 
pour les êtres matériels ; d'examiner s'il y a 
une morale , et ce qu'elle peut être ; s'il y a 
une religion établie par dieu même. Ces 
queftions font fans doute d'une importance à 
qui toutcéde , et les recherches dans lefquelles 
nous amufons notre vie , font bien frivoles en 
comparaifon ; mais ces queftions feront plus à 
leurpbce, quand nous confidérerons l'homme 
conpme.un animal fociable» 

t Examinons d'abord coiçcment Jui vienn^t 
fes idées , et comme il penfe , avant de voir, 
quel ufage il fait , ou doit faire de fes penfées. 
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C H A P I T R E IIL 

Que toutes les idées viennent par tesjens. 

V^ujcoNQ^UE fe rendra un compte fidèle 
de tout ce qui s'eft pafle dans fon entende- 
ment , avouera faas peine que fes fens lui ont 
fourni toutes fes idées : mais des philofophes 
qui ont abufé de leurraifon, ontprétendu que 
nous avions des idéf s innées ; et ils ne Toptit 
afliiré que fur le même fondement qu'ils ont 
dit , que dieu avait pris des cubes de matière, 
et les avait froiffés l'un contre l'autre pour 
former ce monde vifiblc. Us ont forgé des fyf- 
têmes avec lef quels ils fe flattaient de pouvoir 
hafarder quelque explication apparente de» 
phénomènes de la nature. Cette manière de 
philofopher eft encore plus dangereufe que le 
jargon méprifable de l'école. Car ce jargon 
éiant abfolument vide de fens , il ne faut qu'un 
peu d'attention à un efprit droit pour en aper- 
cevoir tout d'un comp le ridicule , et pour 
chercher ailleurs la vérité : mais une hypo-. 
thèfe ingénieufe et hardie , qui a d'abord 
quelque lueur de vraifemblance , inter^ffc: 
l'orgueil humain à la croire ; i'çfprit s'applau-: 
dit de ces principes fubtils , et fe fert de totite 
Xil laïcité pour les défendre.^ H eft clair q^'il 
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ne faut jamais faire d'iiypothèfc ; il ne faut 
point dire : Commençons par inventer des 
principes avec lefquels nous tâcherons de 
tout expliquer. Mais il faut dire : Fefons 
exactement Tanalyfe des diofes , et enfuîte 
nous tâcherons de voir avec beaucoup de 
défiance fi elles fe rapportent avec quelques 
principes. Ceux qui ont fait le roman des idées 
innées , fe font flattés qu'ils rendraient taifon 
des idées de l'infini , de Timmenfité de dieu, 
et de certaines notions métaphyfiques qu'ils 
fuppofaient être communes à tous les hommes. 
Mais fi , avant de s'engager dans ce fyftême , 
ils avaient bien voulu faire réflexion que beau- 
coup d'hommes n'ont de leur vie la moindre 
teinture de ces notions , qu'aucun enfant ne 
lés a que quand on les lui donne ; et que , 
Idrfqu^ enfin on les a acquifes , on n'a que des 
perceptions très-imparfaites , des idées pure- 
xtient négatives , ils auraient eu honte eux- 
mêmes de leur opinion. S'il y a quelque chofe 
de démontré hors des mathématiques , e'eft 
qu'il n'y a point d'idées innées-dans l'homme ; 
r il y en avait , tous les hommes en naiiTant 
auraient l'idée d'un Dieui ^t auraient tous la 
même idée ; ils auraient tous les mêmes 
notions métaphyfiques : ajoutez à celal'abfur- 
dité ridicule oà l'on fe jette quand on foutient 
que DIEU nous donne dans le ventre de la 

mère 
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mère des notions qU'ilTaut entièrement noui^ 
enfeigtier danB notce jeimeffe^ 

Il eft donc indubitable que no» première* 
idées font hos^ feftfetions-. Petit à petit nous- 
tecevcns des idées Gompofées de ce qui frappe 
nos otgaites , notre mémoire retient ces per- 
ceptions ; noui fe^ rangeons enfuite fous des 
idées géhéralé» ; et de cette feule faculté que 
hotis avons de cbmpofer et d'arranger ainfi 
tids idé«s , réfultent toutes les vaftes- connaif- 
fonces de l'homme. 

Ceux qui objectent que les notions de ITtr- 
fini en durée, en étendue , en nombre, ne 
peuvent venir, de nos fens , n'ont qu^ rentrer 
un iûftant en eux-mêmes : premièrement , ris 
verront qu'ils njorit aucune idée complète, 
et même feulement pofitiye de rinfini ; mais 
que ce n^cft qu'en ajoutant les chofes rnaté*?^ 
riellès lès unes aux autres-, qu'ils font parvenue 
à connaître qu'ils ne verront jainai^ là fin de 
leur compte ; et cette inlpuiffancè , ils l'ont 
appelée infni; ce qui éft bien plutôt tçn avert 
de Pîgnorance humaine , qu'une idée aïKleflui 
dé nos fens. Que fi l'on objecte qu-'il y a un! 
infini réel en géométrie y je- réponds que non î 
©n prouve feulement que la matière fera tou* 
jours divifible; on prouve que tous les cercle» 
poflSbles pafferont entre deux lignes ; oir 
prouve qu'une infinité de furfeces n'a ricnf 
Philofophie^ à'c. Tome I. * D 



^jet ^u dehors. Nous favons que pendant fe 
fommeil nous voyons et nous fentons de^ 
chofes qui n'exiftent pas ; peut-être notre vie 
eft-elle un fonge continuel , et la mort fera le 
moment de notre- réveil , ou la fin d'un, fongé 
auquel nul réveilne fucccdera. 

Nos fens nou» trompent dans la veilla 
même , la moindre altération dans nos orga- 
nes , nous fait voir quelquefois des objet^Sr 
et entendre des fons dont la caufe n'eft que 
dlans le dérangement de notre corps : il efl 
donc très-pofïible qu'il nous arrive toujoursr 
ce qui nous arrive quelquefois. 

Ils ajoutent que , quand : nou« . voyon* u» 
objet , nous apercevons une couleur , nna 
figure , nous entendons des fons, et il nous a 
plu de nommer tout cela les modes de xel objet; 
mais la fubflance de cet objet quelle eft-elle ? 
c'eft-là en effet que l'objet échappe à notre 
imagination ; ce que nous nommons fi hardi- 
ment lafubjiance^n^efi en eflFet que l'alfem- 
blage de ces modes. Dépouillez cet arbre de 
cette couleur, de cette configuration qui vous* 

' dormait lldée d'un arbre , que lui refiera- t-il?^ 
Or, ce que f ai appelé modes , ce n^eft autre? 
chofe que mes perceptions ; je puis bien dire ,^ 

fm idét de la couleur verte , et d'un corps tellement 
configuré ; mais je n'ai aucune preuve que ce 

;^coips et cette CQuleui exiiîent :, voilà ce qifcr 
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étit SexHis Empiricus , et à quoi U ac peut 
trouverde réponfe. . . 

Accordons pour un moment à ce& mefficura 
'encore plua qu'As ne demandent ; ils préten- 
dent qu'ion ne peut Icurpfouver qu'il y a des 
corps ; paflbns-lcur qu'ils prouvent eux-mêméar 
qu'il n'y apmnt de corps. Que s'enfuivfa-t-il 
de-là ? nous* conduicons^nous autrement dantr 
motre vie ? aurons-nous des idées difiFérente» 
for rien ? il faudra feulement changer un mot 
dans fés difcours» Lorfque , pat exemple ^ oa 
aura dooné quelqi>es batailles ^ il faudra dire 
que dix mille hommes ont paru être tués y 
qu'un tel oflBder femblé avoir la jambe c^ée^- 
et qu'un chirurgien paraîtra Ja lui couper. De 
même, quand nous aurons faim vuous deman-> 
derons l'apparence d'un morceau de pain poun 
Éûre femblant de digérer. 

Mais voici ce que l'on pourrait leur répon- 
dre plus férieufement : 

I °. Vous> nepouvez pas, en rigueur, comparer 
Ta vie à l'état des fonge^ , parce que vous, ne 
longez jamais en dormant qu-aux» chofea dont 
vous avez eu l'idée étant éneîUés v vous ctC0» 
*ûrs.quevos fboges ne font autre chofequ'ur^et 
faibk réminifcence.. Au contraire , pendant la 
veille r lorfque nous avdns une fenfatiQi>v 
nous ne pouvons jamais conclure quexe foiii 
par réminifcence« Si ^ par exemple , une pieJiJ^ 
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çn tombant, nous caffc Uépaule, il paraît dSTet 
difficile que cela fe faffe par uû effort dé 
mémoire. 

8°. II efl: très-vrai que na&fens-fcmtfxiuvent 
trompés ? mais qu*^enteml-on par-là ? Nous 
ft'avbns qu'un feus , à prepremeot parler , qui 
eft celui du toucher; la» vue, le fcm , Todorat , 
ne font que le tact des corps< intermédiaires 
qui partent d'^un corps éloigné. Je n^ai idée 
des étoiles que parTattouchement ; et comme 
cet attouchement de la lumière qui vient 
feappermon œil de mille millions de lieues^n'eft 
point palpable , comme Pattouchement de 
Biesmsdni^ ,!etquUtiJ^end du milieu que ces 
corps ont» traverfé , cet attouchement eft ce 
qu'on nomme improprement trompeur , il ne 
me bit point' voir les objeta à leur véritable 
place î il ne me donne point d'idée dé leuii 
groffeur ; aucun même de ces attouthemens^ 
qui ne font point palpableS' , ne me donne 
l'idée pofitive des corps. La première fois, que 
je fens une odeur fans voir l'objet dont dlcr 
vient , liion eiprif ne tfoavë aucune rdationl 
entre un> corps et cettte odeur; mais Tattouche- 
tattû , proprement dit , l'approche de mon 
corp& à un autre , indépendamment de mes 
auftres fens , me donne l'idée de la matière ; 
éar lorfque je toucheùn rocher , je fens bien 
^e- je ne ptiiai me mettxe à fa place , et que. 

par 
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psirconféquentily a là quelque chofe d'étendu 
et d'impénétrable. Ainfi fuppofé (car que ne 
fuppofe-t-on pas) qu'un homme eût tous les 
fens-, hors celui du toucher, proprement dit^ 
cet homme pourrait fort bien douter de l'cxif* 
tence des objets^ extérieurs , et peut-être même 
ferait-il long-temps fans en avoir d'idée ; mais 
celui qui ferait fourd et aveugle , et qui aurait 
le toucher , ne pourrait douter de l'exiftence 
des chofes qui lui feraient éprouver de la 
dureté ; et cela parce qu'il n'eft point de l'ef- 
fence de la "hiatière qu'un corps foit coloré ou 
fonore , mais qu'il foit étendu et impénétra- 
ble. Mais que répondront les fceptiques outrés 
à ces deux queftions-ci : 

1°, S'il n'y a point d'objets extérieurs, et fi 
mon imagination fait tout, pourquoi fuis -je 
brûlé en touchant du feu , et ne fuis-je point 
brûlé quand 9 dans un rêve, je crois toucher 
du feu? 

8°: Quand j'écris mes idées fur ce papier, 
et qu'un autre homme vient me lire ce que 
j'écris , comment puis-je entendre les propre» 
paroles que j'ai écrites et penfées , fi cet autre 
homme ne me les lit pas effectivement? com- 
ment puis-je même les retrouver fi elles n'y 
font pas ? Enfin quelque effort que je faffe 
pour douter , je fuis plus convaincu de l'exif- 
tence des corps que je ne le fuis de plufieura 

PlUlofoplUe ^ érc. Tome 1. * E 
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vérités géométriquçs. Ceci paraîtra étonnant^ 
mais je n'y puis que faire ; j'ai beau manquer 
de démonftrations géométriques pour prouver 
que j'ai un père et une mère , et j'ai beau 
sn'avoir démontré, c'eft-à-dire n'avoir pu 
répondre à l'argument qui me prouve qu'une 
infinité de lignes courbes peuvent pafler entre 
tin cercle et fa tangente , je fens bien que ^ fi 
un être tout-puiffant me venait dire de ces 
deux propo&tions , i7 y a des corps , et une infinité 
de courbes paffint entre le cercle et fa tangente , il 
y a une propofition qui eft fauffe , deviner 
laquelle ? je devinerais que c'eft la dernière ; 
car fâchant bien que j'ai ignoré long -temps 
cette propofition , que j'ai eu befoin d'une 
attention fuivie pour en entendre la démonf- 
tration , que j'ai cru y trouver des difl&cultés, 
qu'enfin les vérités géométriques n'ont de 
réalité que dans mon efprit , je pourrais foup- 
çonner que mon efprit s'eft trompé. 

Quoi qu'il en foit ., comme mon principal 
but eft ici d'/examiner l'homme fpciable , çt 
que je ne puis être fociable s'il n'y a une 
fociété, et par conféquent des objets hors de 
nous , le$ pyrrhoniensmç permettront de com- 
mencer par croire fermement qu'il y a des 
corps , fans quoi il faudrait que je refufaffe 
Texiftence à ces meflîeurs. (*) 

( * ) Voyez rartide Exifieace dans rEncyclopjedîe : c'cft Is 
fcul ouvrage où cette queftion de rexifteqce des corps ait 
^té jufquHci bien trai^'e , et cUe y eljt ccialpièteI^e^t téioLue, 
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CHAPITRE V. 

Si r homme a une ame, et ce que ce peut être. 

IN o u s fonunes certains que nous fommes 
matière , que nous fentons et que nous pen- 
fons; nous fommes perfuadés de Texiftencc 
d^uH DIEU duquel nous fommes T ouvrage , 
par des raifons contre lefquelles notre efprit 
ne peutfe révolter. Nous nous fommes prouvé 
à nous-mêmes que ce dieu a créé ce qui 
exifte. Nous nous fommes convaincus qu'il 
nous eft impoflible , et qu'il doit nous être 
impoflible de favoir comment il nous a donné 
l'être. Mais pouvons-nous favoir ce qui penfe 
en nous? quelle eft cette faculté que dieu 
nous a donnée? eft-ce la matière qui fent et 
qui penfe ? eft-ce une fubftance immatérielle ? 
en un mot , qu' eft-ce qu'une ame ? C'eft ici 
où il eft néceflaire plus que jamais de me 
temettre dans l'état d'un être penfant , def-^ 
cendu d'un autre globe , n'ayant aucun dès 
préjugés de celui-ci, et poflédant la même 
capacité que moi , n'étant point ce qu*oa 
appelle homme , et jugeant de l'homme d'une 
manière défintéreflée. 

Si j'étais un être fupérieur à qui le créateur 
eut révélé les fecrets , je dirais bientôt > ea 
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voyant rhomiïie , ce que c'eft que cet animal; 
je définirais fon ame et toutes fes facultés 
en connaiflance de caufe , avec autant de har- 
diefle que Pont défini tant de philofophes qui 
n'en favaient rien ; mais avouant mon igno* 
raince et eflayant ma faible raifpn , je ne puis 
faire autre chofe que de me fervir de la voie 
4e Tanalyfe , qui cû le bâton que la nature a 
donné aux aveugles : j'examine tout partie à 
partie , et je vois enfuite fi je puis juger du 
total. Je me fuppofe donc arrivé en Afrique , 
et entouré de nègres , de hottentots et d*aùtre8 
animaux. Je remarqué d'abord que les organes 
de la vie font les mêmes chez eux tous , leg 
opérations de leurs corps partent tous des 
mêmes principes de vie ; ils ont tous à mes 
yeux mêmes défirs , mêmes pallions , mêmes 
befoins; ils les expriment tous chacun dans 
leurs langues. La langue que j'entends la pre- 
mière eft celle des animaux , cela ne peut 
être autrement ; les fons par lefquels ils s'ex- 
priment , ne femblent point arbitraires , ce 
font des caractères vivans de leurs paflSons ; 
ces fignes portent l'empreinte de ce qu'ils 
expriment : le cri d'un chien qui demande à 
manger , joint à toutes fes attitudes , a une 
relation fenfible à fon objet ; je le diftinguc 
nicontiîient des cris et dés mouvemens par 
lefquels il flatte un autre animal , de ceux avec 
lefquels il chafle , et de ceux par lefquels il 



ET CE Q^UE CE rEUT ETR^. 53 

/e plaint ; je difceme encore fi fa plainte 
exprime Tanxiété cie la folitude , ou la dou- 
leur d'une blefTure , ou les impatiences de 
Pamour. Ainfi , avec un peu d'attention , j'en- 
tends le langage de tous les animaux ; ils n'ont 
aucun fentiment qu'ils n'expriment ; peut-être 
n'en eft-il pas de même de leurs idées : mais 
comme il parait que la nature ne leur a donné 
que peu d'idées ^ il me femble aufli qu'il était 
naturel qu'ils euTent un langage borné , pro- 
portionné à leurs perceptions. 

Que rencontré-je de différent dans les ani- 
maux nègres , que puis-je y voir, finon quel- 
ques idées et quelques combinaifons dç plu» 
dans la tête , exprimées par un langage dific- 
femment artimlé ? Plus j'examine tous ces 
êtres , plus je dois foupçonner que ce font 
des efpéces différentes d'unmême genre; cette 
admirable &culté de retenir des idées , leur eft 
commune à tous ; ils ont tous des fonges et 
des images faibles pendant le fommeil deif 
idées qu'ils ont reçues en veillant; leur faculté 
Tentante et penfante croît avec leurs organes , 
ft^afiaiblit avec eux , périt avec eux ; que l'on 
verfe le fang d'un finge et d'un nègre , il y 
aura bientôt dans l'un et dans l'autre un degré 
d'épuifement qui les mettra hors d'état de me 
reconnaître ; bientôt s^rès , leurs fens exté^ 
rieurs n*agiffent plus , et enfin ils meurem. 

E 3 
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Je demande alors ce qui leur donnait la vîe, 
la fenfation , la penfée ; ce n'était pas leur 
propre ouvrage , ce n'était pas celui de la 
matière , comme je me le fuis déjà prouvé : 
c'eft donc dieu qui avait donné à tous ces 
corps lapuiiTance de fentir et d'avoir des idées 
dans des degrés difFérens , proportionnés" à 
leurs organes : voilà alTurément ce que je 
foupçonnerai d'abord. 

Enfin je vois des hommes qui me paraiflent 
Supérieurs à ces nègres , comme ces nègres le 
font aux finges , et comme les finges le font 
aux huîtres et aux autres animaux de cette 
cfpèce. 

Des philofophes me difent : Ne vous y 
trompez pas , l'homme eft entièrement difFé- 
rent des autres animaux ; il a une ame fpiri* 
tuelle et immortelle- : car ( remarquez bien 
ceci ) fi la penfée eft un compofé de la matière^ 
elle doit être néceffairement cela même dont 
elle eft compofée , elle doit être divifible t 
capable de mouvement , 8cc. ; or la penfée ne 
peut point fe divifer , donc elle n'eft point 
un compofé de la matière ; elle n'a point de 
parties ^ elle eft fimple , elle eft immortelle « 
elle eft l'ouvrage et l'image d'un DiEU.J'écoute 
ces maîtres , et je leur réponds toujours avec 
défiance de moi-même , mais non avec con- 
fiance en eux : Si Tiiomme a une ame telle 
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que vous Tafllirez , je dois croire que ce chien 
et cette taupe en ont une toute pareille. lU 
me jurent tous que non. Je leur demande 
quelle dîflFérence il y a donc entre ce chien et 
eux. Les uns me répondent ^ Ce chien eft une 
forme fubftantielle ; les autres me difent , n^en 
croyez rien , les formes-fubftantielles font des 
chimères ; mais ce chien eft une machine 
comme un tourne-broche , et rien de plus. Je 
demande encore aux inventeurs des formes 
fubftantielles ce qu'ils entendent par ce mot , 
et comme ils ne me répondent que du galima-* 
tias , je me retourne vers les inventeurs des 
tourne-broches , et je leur dis : Si ces bêtes 
font de pures machines , vous n'êtes certaine- 
ment auprès d'elles que ce qu'une montre à 
répétition eft en comparaifon du tourne-broche 
dont vous parlez ; ou fi vous avez l'honneur 
de pofleder une ame fpirituelle , les animaux 
en ont une auffi , car ils font tous ce que vous 
êtes , ils ont les mêmes organes avec lefquels 
vous avez des fenfations ; et fi ces organes ne 
leur fervent pas pour la même fin v n i e u , en 
leur donnant ces organes , aura fait im ouvrage 
inutile ; et dieu, félon vous-mêmes , ne 
feit rien en vain. Choififfez donc , ou d'attri- 
buer une ame fpirituelle à une puce , à un 
ver, à un ciron , ou d'être automate comme 
eux. Tout ce que ces melfieurs peuvent xat 

E 4 



56 Si l'homme a vne ame,^ 

yépondr^ , c'eft qu'ils conjecturent que les reî. 
forts des animaux , qui paraiilent les organes 
de leurs fentimens , fontnéceflkires à leur vie, 
et ne font chez eux que les reflbrts de la vie ; 
mais cette tcponfe n'eft qu'une fuppofition 
déraifonnable. 

Il eft certain que pour vivre on n'a befoia 
ni t^e nez , ni d'oreilles , ni d'yeux. Il y a des 
aniinaux qui n'ont point de ces fens , et qui 
vivéïnt ; donc ces organes de fentimentnefont 
donïiés que pour le fentiment ; donc les ani- 
xnaifx fentent comme nous ; donc ce ne peut 
êtr^ que par un excès de vanité ridicule que 
les hommes s'attribuent une ame d'une efpèce 
différente de celle qui anime les brutes. Il eft 
4onc clair jufqu'à préfent que ni les phîlofo- 
î>hes , ni moi , ne favons ce que c'eft que cette 
ame : il m'efi feulement prouvé que c'eft quel- 
que chofe de commun entre l'animal appelle 
homme , et celui qu'on nomme bête. Voyons fi 
cette faculté commune à tous ces animaux eft 
matière ou non. 

Il eft impoflible , me dit-on, que la matière 
penfe. Je ne vois pas cette impoffibilité. Si la 
penfée était un compofé de la matière , comme 
ils me le difent , j'avouerais que la penfée 
devrait être étendue et divifible ; mais fi la 
penfée eft im attribut de dieu, donné à la 
matière , je ne vois pas qu'il foit néceffidre 
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^tie cet attribut foit étendu et divîfible ; car 
je vois que d i E u a conununiqué d'autres pro- 
priétés à lainatière,lefquelles n'ont ni étendue 
ni divifibilité ; Je mouvement , la gravitation ^ 
par exemple , qui agit fans corps Intermédiai- 
res , et qui agit en raifon directe de la mafle et 
non des fur&ces , et en raifon doublée inverfe 
des difiances , eft une qualité réelle démontrée, 
et dont la caufe eft aui& cachée que celle de la 
penfée. 

En un mot , je ne puis juger que d'après ce 
que je vois ^ et félon ce qui me paraît le plus 
probable ; je vois que dans toute la nature les 
mêmes effets fuppofent \me même caufe. 
Ainfi je juge que la même caufe agit dans les 
bêtes et dans les hommes à proportion de 
leurs organes ; et je crois que ce principe 
commun aux hommes et aux bêtes eft un 
attribut donné par dieu à la matière. Car fi 
ce qu'on appelle ame était un être à part , de 
quelque nature que fut cet être , je devrais 
croire que la penfée eft fon effence , ou bien 
je n'aurais aucune idée de cette fubftance. 
Aufli tous ceux qui ont admis une ame imma- 
térielle , ont été obligés de dire que cette ame 
penfe toujours ; mais j'en appelle à la confcience 
de tous les hommes : penfent-ils fans ceffe ? 
penfent-ils quand ils dorment d'un fommeil 
plein et profond ? les bêtes ont-elles à tout 
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moment des idées ? quelqu*un qui eft évanoui 
a-t-il beaucoup d'idées dans cet état , qui eft 
réellement une mortpaflagère ? Si l'amené 
penfe pas toujours , il eft donc abfurde dé 
reconnaître en l'homme ime fubftance dont 
l'eflence eft de penfer. Que pourrions -nous 
en conclure, finon que dieu a arganifé les 
corps pour penfer comme pourmanger et pour 
digérer ? En m'informant de l'hiftoire du genre 
humain , j'apprends que les hommes ont eu 
long- temps la même opinion que moi fur cet 
article. Je lis le plus ancien livre qui foit au 
monde , confervé par un peuple qui fe pré* 
tend le plus ancien peuple ; ce livre me dit 
même que dieu femblc penfer comme moi ; 
il m'apprend que dieu a autrefois donné 
aux Juifs les lois les plus détaillées que jamais 
nation ait reçues ; il daigne leur prefcrire juf- 
qu'à la manière dont ils doivent aller à hi 
garde-robe , et il ne leur dit pas un mot de 
leur ame ; il ne leur parle que des peines et 
des récompenfes temporelles t cela prouve au 
moins que l'auteui; de ce livre ne vivait pas 
dans une nation qui crût la fpiritualité et l'im* 
mortalité de l'ame. 

On me dit bien que deux mille ans après , 
dieu eft venu apprendre aux hommes que 
leur ame eft immortelle ; mais moi qui fui» 
d'une autre fphère , je ne puis m'empêcher 
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d^ètre étonné de cette difparate que Ton met 
fur le compte de dieu. Il femble étrange à 
maraifon que dieu ait fait croire aux homme» 
le pour et le contre ; mais fi c'eft un point de 
révélation où ma raifon ne voit goutte ^ je me 
tais et j'adore en filence. Ce n'eft pas à moi 
d'examiner ce qui a été révélé ; je remarque 
feulement que ces livres révélés ne difent 
point que l'ame foit fpirituelle ; ils nous 
difent feulement qu'elle eft immortelle. Je 
n'ai aucune peine à le croire; car il parait auffi 
poflîble à DIEU de l'avoir formée (de quelque 
nature qu'elle foit) pour la conferver que 
pour la détruire. Ce d i E u qui peut, comme 
il lui plaît , conferver ou anéantir le mouve- 
ment d'un corps , peut afTurément faire dureï 
à jamais la faculté de penfer dans une partie 
de ce corps ; s'il nous a dit en effet que cette 
partie eft immortelle, il faut en être perfuadé. 
Mais de quoi cette ame eft-elle faite? c'eft ce que 
TEtre fuprême n'a pas jugé à propos d'appren- 
dre aux hommes. N'ayant donc pour me con- 
duire dans ces recherches , que mes propres 
lumières , l'envie de connaître quelque chofe ^ 
et .la fincérité de mon cœur , je cherche avec 
fincérité ce que ma raifon me peut découvrir 
par elle-même ; j'effaie fes forces , non pour 
la croire capable de porter tous ces poids 
vmuenfes > mais pour 1^ fortifier par çel 
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exercice , et pour m'apprendre jufqu'où va fon 
pouvoir. Aihfi , toujours prê,t à céder dès que 
la révélation me préfentera fes barrières , je 
continue mes réflexions et mes conjectures 
uniquement comme philofophe , jufqu'à ce 
que ma raifon ne puifle plus avancer. 

CHAPITRE VI. 

Si ce quon appelle ame ejl immorieL 

V>iE n'eft pas ici le lieu d'examiner fi en eflPet 
DIEU a révélé Timmortalité de l*ame. Je me 
fuppofe toujours un philofophe d'un autre 
jfnonde que celui-ci, et qui ne juge que par 
ma raifon. Cette raifon m'a appris que toutes 
les idées des hommes et des animaux leur 
viennent par les fens ; et j'avoue que je nç 
peux m' empêcher de rire , lorfqu'on me dit 
que les hommes auront encore des idées quand 
ils n'auront plus de fens. Lorfqu'un homme 
à pefdu fon nez , ce nez perdu n'eft non plus 
«ne partie de lui-même que l'étoile polaire» 
Qu'il perde toutes fes parties , et qu'il ne foit 
plus un hoiïlme , n'eft-il pas un peu étrange 
alors de dire qu'il lui refte le réfiûtat de tout 
te qui a péri : j'aimerais autant dire qu'il boit 
et mange après fa mort , que de dire qu'il lui 
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tefte des idées après fa mort ; Tun n^eft pas 
plus inconféquent que l'autre ; et certaine- 
ment il a fallu bien des fiécles avant qu'on ait 
ofé faire une fi étonnante fuppofition. Je fais, 
bien , encore une fois , que dieu ayant atta- 
ché à une partie du cerveau la faculté d'avoir 
dés idées , il peut conferver cette petite partie 
du cerveau avec fa faculté ; car de conferver 
cette faculté fans la partie , cela eft aufli impof- 
fiblc que de conferver le rire d'un homme ou 
le chant d'un oifeau après la mort de l'oifeau 
et de l'homme. Dieu peut auffi avoir donné 
aux hommes et aux animaux une ame fimple , 
immatérielle , et la conferverindépendamment 
de leur coips. Cela lui eft auffi poflible que 
de créer un million de mondes de plus qu'il 
n'en a créé , de donneraux hommes deux nez 
et quatre mains , des ailes et des griiFes ; mait 
pour croire qu'il a fait en eflFet toutes cea 
chofes poffibles , il me femblc qu'il fciut le» 
voir. 

Ne voyant donc point que l'entendement , la 
fenfation de l'homme , foit une chofe immor- 
telle ; qui me prouvera qu'elle l'eft ? Quoi , 
moi qui ne fais point quelle eft la nature de 
cette chofe , j'affirmerai qu'elle eft étemelle ! 
moi qui fais que l'homme n'était pas hier ^ 
j'affirmerai qu'il y a dans cet homme une 
partie étemelle par fa nature ! et tandis quo 
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je reFuterai Timmortali^é à ce qui anime ce 
chien , ce perroquet, cette grive , je l'accor^ 
derai à l'homme par la raifon que l'homme le 
défire ! 

Il ferait bien doux en efiFet de furvivre à foi- 
jnême , de conferver éternellement ïa plus 
excellente partie de fon être dans la deftruc- 
tion de l'autre , de vivre à jamais avec fes 
amis , Sec. Cette chimère ( à l'envifageren ce 
fcul fens ) ferait confolante dans des misères 
xéelles. Voilà peut-être pourquoi on inventa 
autrefois le fyftême de la mctempfycofe ; mais 
^ce fyftême a-t-il plus de vraifemblance que 
les Mille et une nuits ? et n'eft-il pas un ftnit de 
l'imagination vive et abfurde de la plupart 
des philofophes orientaux ? Mais je fuppofe , 
malgré toutes les vraifcmblances , que dieu 
conferve , après la mort de l'homme, ce qu'on 
appelle fon ame , et qu'il abandonne Pâme de 
k brute au train de la deftruction ordinaire de 
toutes chofes i je demande ce que l'homme y 
gagnera ; je demande ce que l'efprit de Jacques 
a de commim avec Jacques quand il eft mort ? 

Ce qui conftitue la perfonne de Jacques ^cq 
qui fait que Jacques eft foi-même , et le même 
qu'il était hier à fes propres yeux , c'eft qu'il 
fe reflbuvient des idées qu'il avait hier , et 
que dans fon entendement il unit fon exif- 
tence d'hier à celle d'aujourd'hui ; car s'il 
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atyait entièrement perdu la mémoire , foa 
exiftence paflee lui ferait aufli étrangère que 
celle d'un autre homme ; il ne ferait pas plus 
le Jacques d'hier ^ la même perfonne , qu'il ne 
ferait Socrate ou Cefar. Or je fuppofe que 
Jacques , dans fa dernière i^^slàdic , a perdu 
abfolument la mémoire , et meurt par confé-» 
quent fans être ce même Jacques qui a vécu t 
DIEU rendra-t-il à fon ame cette mémoire 
qu'il a perdue? créera- t-il de nouveau ce$ 
idées qui n'exiftent plus ? en ce cas , ne 
fera- ce pas un homme tout nouveau , aufli 
dificrent du premier , qu'un Indien l'çft d'ua 
Européan ? 

Mais on peut dire auffi que Jacques ayant 
entièrement perdu la mémoire avantde mourir, 
fon ame pourra la recouvrer dç' même qu'on 
la recouvre après l'évanouiffement ou après 
un tranfport au cerveau ; car un homme qui a 
entièrement perdu la mémoire dans une grande 
maladie , ne ceffç pas d'être le même homme 
lorfqu'il a recouvré la mémoire : donc l'ame 
dt Jacques , s'il en a une , et qu'elle foit immor- 
telle par la volonté du Créateur , comme on le 
fuppofe , pourra recouvrer la mémoire après fa 
mort , tout comme elle la recouvre après l'éva- 
nouiflement pendant la vie ; donc Jacques fera 
le même homme. 

Ces difiicuUés valent bien la peine d'être 
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propofées , et celui qui trouvera une manière 
fure de réfoudre Téquation de cette inconnue , 
fera, je penfe , un habile homme. 

Je n^avance pas davantage dans ces ténè« 
bres ; je m'arrête où la lumière de mon flam- 
beau me manque : c'eft aflez pour moi que je 
voie jufqu'où je peux aller. Je n'aflure point 
que j'aie des démonflrations contre la fpiri- 
tualité et l'immortalité de l'ame ; mais toutes 
les vraifemblances font contre elles ; et il eft 
également înjufte et déraifonnable de vouloir 
une démonftration dans une recherche qui 
n'eft fufceptible que de conjectures. 

Seulement il faut prévenir l'efprit de ceux 
qui croiraient la mortalité de l'ame contraire 
au bien de la fociété , et les faire fou venir que 
les anciens Juifs , dont ils admirent les lois , 
croyaient l'ame matérielle et mortelle , fans 
compter de grandes fectes de philofophes qui 
valaient bien les Juifs et qui étaient de fort 
honnêtes gens. 
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CHAPITRE VII. 

Si t homme ejl libre. 

Jleut-etre n'y a-t-il pas de queltion plus 
fimple que celle de la. liberté ; mais il n'y en 
à point que les hommes aient plus embrouil- . 
lée. Les difficultés dont les philofophes ont 
hériflë cette matière , et la témérité qu'on a 
toujours eue de vouloir arracher de dieu fon 
fccret et de concilier fa préfcience avec le 
libre arbitre , font caufe que l'idée de la liberté 
s'eft obfcurcie à force de prétendre l'éclaircir. 
On s'eft û bien accoutumé à ne plus prononcer 
ce mot liberté , fans fe reffouvenir de toutes 
les difficultés qui marchent à fa fidte , qu'on 
ne s'entend prefque plus à préfent quand on 
demande fi l'homme efl libre. 

Ce n'eft plus ici le lieu de feindre un être 
doué de raifon^ lequel n'eft point homme , et 
qui examine avec indifférence ce que c'eft que 
l'homme ; c'eft ici , au contraire , qu'il faut que 
chaque homme rentre dans foi-même , et qu'il 
fe rend€ témoignage de fon propre fentiment. 

Dépouillons d'abord la queftion de toutes 
les chimères dont on a coutume de Tembar- 
raffer , et définiffons ce que nous entendons 
par ce, mot liberté. La liberté efi uniquement 

Philofophie^ ire. Tome L ■* F 
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le pouvoir d'agir. Si xrne pierre fe mouvait par 
fon choix , elle ferait libre ; les animaux et les 
hommes ont ce pouvoir, donc ils font libres. 
Je puis , à toute force , conteftcr cette faculté 
aux animaux ; je puis me figurer , fi je veux 
abufer de ma raifon , que les bêtes qui me 
reffcmblent en tout le refte , diffèrent de moi 
en ce feul point. Je puis les concevoir comme 
des machines qui n'ont ni fenfations , ni déûrs, 
ni volonté , quoiqu'elles en aient toutes lei 
apparences. Je forgerai des fyftêmes , c'eft-à- 
dire dçs erreurs , pour expliquer leur nature ^ 
mais enfin , quand ir s'agira de m'interroger 
moi-même , il faudra biea que j'avoue que 
j'ai une volonté , et que j'ai en moi le pou-* 
voir d'agir, de remuer mon corps', d'appliquer 
ma penfée à telle ou telle confidération , 8cc^ 
Si quelqu'un vient me dire : Vous croyez 
avoir cette volonté , mais vous ne l'avez pas ; 
vous avez un fentiment qui vous trompe , 
comme vous croyez voir le foleil large de 
deux pieds , quoiqu'il foit en groffeur , par 
rapport à la terre , à peu-prè^ comme un mil^ 
lion à l'unité. 

Je répondrai à ce quelqu'un : Le cas eft dif- 
férent : DIEU ne m'a point trompé en me 
fefant voir ce qui eft éloigné de moi d'une 
groffeur proportionnée à fa diftance ; telles 
ibat les lois mathématiques de l'optique , que 
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je ne puis et ne dois apercevoir les objets 
qu'en raifon directe de leur grofleur et de 
leur éloignement ; et telle eft la nature de 
mes organes , que fi ma vue pouvait aper- 
cevoir la grandeur réelle d'une étoile , je ne 
pourrais voir aucun objet fur la terre. Il en eft 
de même du fens de l'ouïe et de celui de l'odo- 
rat. Je n ai les fenfations plus ou moins fortes , 
toutes chofes égales , que félon que les corps 
fonores et odoriférans font plus ou moins loin 
de moi. Il n*y a en cela aucune erreur : maid 
fi je n'avais point de volonté, croyant en avoir 
une , DIEU m'aurait créé exprès pour me trom- 
per ; de même que , s'il me fcfait croire qu'il 
y a des corps hors de moi , quoiqu'il n'y en 
eut pas ; et il ne réfulterait rien de cette trom-> 
perie , finon une abfurdité dans la manière 
d'agir d'un Etre fuprême infiniment fage. 

Et qu'on ne dife pas qu'il eft indigne d*un 
philofophe de recourir ici à dieu. Car pre- 
mièrement, ce DIEU étant prouvé, il eft 
, démontré que c'eft lui qui eft la caufe de ma 
liberté en cas que je fois libre ; et qu'il eft l'au- 
teur abfurde de mon erreur^ fi m'ayant fait un 
être pmement patient fans volonté , il me fait 
accroire que je fuis agent et que je fuis libre. 

Secondement, s'il n'y avait point de Dieu, 
qui eft-ce qui m'aurait jeté dans^Ferreur ? 
qui m'aurait donné ce fentiment de liberté en 

F 9 
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me mettant dans refclayage ? ferait-ce une 
matière qui d'elle-même ne peut avoir l'intel- 
ligence? Je ne puis être inftnùt ni trompé par 
la matière , ni recevoir d'elle la faculté de 
vouloir ; je ne puis avoir reçu de dieu le 
fentiment de ma volonté fans en avoir une ; 
donc j'ai réellement une volonté , donc je fui» 
un agents 

Vouloir et agir , c*eft précifément la même 
chofe qu'être libre. Dieu lui-même ne peut 
être libre que dans ce fens. Il a voulu et il a 
agi félon fa volonté. Si on fuppofait h. volonté 
déterminée nécefiairement ; fi on difait : Il a 
été néceflité à vouloir ce qu'il a feit , on tom- 
berait dans une auffî grande abfurdité que fi 
on difait : Il y a un Dieu , et il n'y a point de 
Dieu ; car fi D I £ u était nécefiité , il ne ferait 
plus agent , il ferait patient ^ et il île ferait 
plus Dieu. 

Il ne faut jamais perdre dé vue ces vérités 
fondamentales enchaînées les xmes aux autres. 
Il y a quelque chofe qui exifte , donc quelque 
être eft de toute éternité , donc cet être exifte 
par lui-même d'une néceflité abfolue , donc il 
€ft infini , donc tous les autres êtres vieiment 
de lui fans qu'on fâche comment , donc il a pu 
leur communiquer la liberté comme il leur a 
communiqué le mouvement et la vie , donc il 
Qous a doi4ié cette liberté que nous fentons 
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en nous ^ comme il nous a donné la vie que 
nous fentons en nous. 

• La Hberté dans dieu eft le pouvoir de 
penfer toujours tout ce qu'il veut, et d'opé- 
rer toujours tout ce qu'il veut. 
. La liberté donnée de d i £ u à l'homme , eft 
le pouvoir faible , limité et pafîager , de s'ap» 
pliquer à quelques penfées , et d'opérer cer- 
tains mouvemens. La liberté des enfans qui ne 
yéfléc^iiffent point encore , et des efpèces 
d'animaux qui ne réfléchiffent jamais , confifte 
à vouloir et à opérer des mouvemens feule- 
ment. Sur quel fondement a-t-on pu imaginer 
qu'il n'y a point de liberté? Voici les caufes de 
cette erreur : on a d'abord remarqué que nous 
avons fouvent des pallions violentes qui nous 
entraînent malgré nous. Un homme voudrait 
ne pas aimer une maitrelTe infidelle , et fes 
défirs plus forts que la raifon , le ramènent 
vers elle ; on s'emporte à des actions violentes 
dans des mouvemens de colère qu'on ne peut 
maîtrifer ; on fouhaite de mener une vie tran- 
quille , et l'ambition nous rejette dans le 
tumulte des affaires. 

Tant de chaînes vifibles dont nous fommes 
accablés prefque toute notre vie , ont fait 
troire que nous fommes liés de même dans 
tout le refte , et on a dit : L'homme eft tantôt 
emporté avec une rapidité et des fecoufles 
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violentes dont il fent l'agitation ; tantôt îl eft 
mené par un mouvement paifible dont il n'cft 
pas plus le maître ; c'eft un efclave qui ne 
fent pas toujours le poids et la flétriffure de 
£cs fers , mais il eft toujours efclave. 

Ce raîfonnement , qui n'eft que la logique 
de la faiblelFe humaine , eft tout femblable à 
celui-ci : Les hommes font malades quelque-^ 
fois , donc ils n'ont jamais de fanté. 

Or , qui né voit l'impertinence de cette 
conclufion ? qui ne voit , au contraire , que 
de fentir fa maladie eft une preuve indubitable 
qu'on a eu de la fanté , et que fentir fou 
efclavage et fon impuiflance , prouve invinci- 
blement qu'on a eu de la puillànce et de la 
liberté ? 

Lorfque vous aviez cette paflîon furieufe 4 
votre volonté n'était plus obéiepar vos fens : 
alors vous n'étiez pas plus libre que lorfqu'une 
paralyfie vous empêche de mouvoir ce bras 
• que vous voulez remuer. Si un homme était 
loute fa vie dominé par des paffions violentes^ 
ou par des images qui occupaffent fans ceiTe 
fon cerveau , il lui manquerait cette partie de 
l'humanité qtii conûfte à pouvoir penfer quel- 
quefois ce qu'on veut ; et c'eft le cas où foiit 
plufieurs fp^us qu'on renferme , et même bien 
d'autres qu'on n'eùferme pas^. 
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Il efi bien certain qu'il y a des hommes pW 
libres les uns que les autres , par la même 
raifon que nous ne fommes pas tous égale- 
ment . éclairés , également robuftes ^ icc, La 
liberté eft la fanté de Tame ; peu de gens ont 
cette fanté entière et inaltérable. Notre liberté 
ell faible et bornée , comme toutes nos autres 
facultés. Nous la fortifions en nous accoutu- 
mant à faire des réflexions , et cet exercice de 
Tame la rend un peu plus vigoureufe. Mais 
quelques efforts que nous faflions , nous ne 
pourrons jamais parvenir à rendre notre raifon 
fouveraine de tous nos défirs ; il y aura toujours 
dans notre aune comme dans notre corps , des 
mouvemens involontaires. Nous ne fommes 
ni libres , ni fages , ni forts , ni fains , ni fpiri- 
tuels , que dans un très-petit degré. Si nous 
étions toujours libres, nous ferions ce que 
DIEU eft. Contentons-nous.d'un partage con- 
venable au rang que nous tenons dans la 
nature. Mais ne nous figurons pas que nous 
inanquons des chofes mêmes dojnt nous fen- 
tons la jouiffance , et parce que nous n'avons 
pas ces attributs d'un Dieu , ne renonçons 
pas aux facultés d'un homme. 

Au milieu d'un bal ou d'une converfatioit 
vive , ou dans les douleurs d'une maladie qui 
Uppéfantira ma tête , j'aurai beau vouloir cher- 
cher combien lait la trente-cinquième partiç 
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de quatre-vingt-quinze tiers et demi , multi- 
pliés par vingt-cinq dix-neuvièmes et troii 
qiiarts ; je n'aurai pas la liberté de faire une 
combinaifon pareille. Mais un peu de recueil* 
lement me rendra cette puiflance que j'avais 
perdue dans le tumulte. Les ennemis les plus 
déterminés de la liberté font donc forces 
d'avouer que nous avons une volonté qui eft 
obéie quelquefois par nos fens. m Mais cette 
»» volonté , difent-ils , eft néceflàirement déter- 
99 minée comme une balance toujours empor« 
99 tée par le plus grand poids ; l'homme ne 
99 veut que ce qu'il juge le meilleur ; fon 
99 entendement n'eft pas le maître de ne pas 
99 juger bon ce qui lui paraît bon. L'entende- 
99 ment agit néceflàirement : la volonté eft 
*9 déterminée par l'entendement ; donc la. 
99 volonté eft déterminée par une volonté 
99 abfolue , donc l'homme n'eft pas libre. 99 

Cet argument qui eft très-éblouifiànt , mais 
qui dans le fond n'eft qu'un fophifme , ^ 
féduit beaucoup de monde , parce que les 
hommes ne fontprefque jamais qu'entrevoir ce 
qu'ils examinent. 

Voici en quoi confifte le défaut de ce rai- 
fonnement. L'homme ne peut certainement 
vouloir que les chofes dont l'idée lui eft pré- 
fente. Il ne pourrait avoir envie <i'aller à 
l'opéra , s'il n'avait l'idée de l'opéra ; et il ne 

fouhaiterait 
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fouhaiteralt point d'y aller , et ne fe détermi- 
nerait point à y aller , fi fon entendement ne 
lui repréfentait point ce fpectacle comme 
une chofe agréable. Or, c'eft en cela même 
que confiAe fa liberté ; c'eft dans le pouvoir de 
fe déterminer foi-même à faire ce qui lui paraît 
bon : vouloir ce qui ne lui ferait pas plaifîr ^ 
eft une contradiction formelle et une impofli- 
bilité. L'homme fe détermine à ce qui lui 
femble le meilleur , et cela eft inconteftablc ; 
mais le point de la queftion eft de favoir s'il 
a en foi cette force mouvante , ce pouvoir 
primitif de fe déterminer ou non. Ceux qui 
difent : Vajfeniîment de Ce/prit efi nécejfaire et 
détermine nécejfairement la volonté , fuppofent 
que Tefprit agit phyfiquement fur la volonté. 
Ils difent une abfurdité vifible ; car ils fuppo- 
fent qu'une penfée eft un petit être réel qui 
agit réellement fur un autre être nommé la 
volonté ; et ils ne font pas réflexion que ces 
mots , la volonté , fentendement , 8cc. ne font 
que des idées abftraites , inventées pour mettre 
de la clarté et de l'ordre dans nos difcours', et 
qui ne fignifient autre chofe finon l'homme 
penfant et l'homme voulant, 1^ entendement et la 
volonté n'exiftent donc pas réellement comme 
des êtres diflFérens , et il eft impertinent de 
dire que l'un agit fur l'autre. 

S'ils ne fuppofent pas que l'efprit agiflc 
Fhilofophie^ ùc. Tome L • Q 
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phyfiquement fur la volonté , il faut qu^ils 
difent, ou que Phomme eft libre, ou que dieu 
agît pour rhomme , dételmine l'homme et eft 
éternellement occupé à tromper l'homme ; 
auquel cas ils avouent au moins que dieu eft 
libre. Si dieu eft libre , la liberté eft donc pof- 
fible , l'homme peut donc l'avoir. Ils n'ont 
donc aucune raifon pour dire que l'homme 
ne l'eft pas. i 

Ils ont beau dire , 1 homme eft déterminé 
par le plaifir ; c'eft coafefler , fans qu'ils y 
penfent , la liberté , puifque faire ce qui fait 
plaifir, c'eft être libre. 

Dieu , encore une fois , ne peut être libre 
que de cette façon. Il ne peut opérer que 
félon fon plaifir. Tous les fophifmes contre la 
liberté de l'homme attaquent également la 
liberté de dieu. 

Le dernier refuge des ennemis de la liberté 
eft cet argument- ci : 

n Dieu fs^t certainement qu'une chofc 
>» arrivera ; il n'eft donc pas au pouvoir dc^ 
>» l'homme de ne la pas faire. » 

Premièrement remarquez que cet^rgument 
attaquerait encore cette liberté qu'on eft 
obligé de reconnaître dans dieu. On peut 
dire : D i E u fait ce qui arrivera ; il n'eft pas 
en fon pouvoir de ne pas faire ce qui arrivera. 
Que prouve donc ce> raifonnement tant 
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rebattu ? rien autre chofe finon que nous 
ne favons et ne pouvons favoir ce que c'eft 
que la préfcience de dieu., et que tous fes 
attributs font pour nous des abyraes impéné- 
trables. 

Nous favons démonftratiyémcnt que fi dieu 
exifie , D I E u eft libre ; nous favons en même 
temps qu'il fait tout , mais cette préfcience et 
cette omnifcience fontaufliincompréhenfiblef 
pour nous que fon immenfité , fa durée infinie 
déjà paflee , la durée infinie à venir , la création, 
la conCervation de l'univers , et tant d'autres 
chofcs que nous ne pouvons ni nier , ni con- 
naître. 

Cette difpute fur la préfcience de dieu n'a 
Caufé tant de querelles que parce qu'on eft 
ignoiant et préfomptueux. Que coâtait-il dt 
(jUre : Je ne fais point ce que font les attributs 
de DIEU , et je ne fuis point fait pour embraf- 
fer fon cffencc ? mais c'eft ce qu'un bachelier 
ou licencié fe gardera bien d'avouer : c'eft ce 
qui les a rendus les plus abfurdes des bom« 
mes v^t (ait d'une fcience (acrée un miférable 
charlatanifine. 
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CHAPITRE VIII. 

De ï homme confidéré comme un êlrejociable. 

JLiE grand deflcîn de Fauteur de la nature 
femble être de conferver chaque individu un 
certain temps , et de perpétuer fon efpèce. 
Toutanimal eft toujours entraîné par un inf- 
tinct invincible à tout ce qui peut tendre à fa 
confervatiqn ; et il y a des momens où il eft 
emporté par un inftinct prefque aufli fort à 
Paccouplement et à la propagation , fans que 
nou§ puiflions jamais dire comment tout cela 
fe fait. 

Les animaux les plus fauvages et les plus 
folitaires fortent de leurs tanières quand 
l'amour les appelle , et fe fentent liés pour 
quelques mois par des chaînes invifibles à des 
femelles et à des petits qui en naiffent ; après 
quoi ils oubhent cette famille pafFagère , et 
retournent à la férocité de leur folitude , juf- 
qu'à ce que Taiguillon de Tamour les force de 
nouveau à en fortir. D'autres efpèces font for- 
mées par la nature pour vivre, toujours enfem- 
ble ^ les unes dans une fociété réellement 
policée , comme les abeilles , les fourmis , les 
caftors , et quelques efpèces d'oifeaux ; les 
autres font feulement raffemblées par ua 
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inftinct plus aveugle qui les iinit dans objet 
et lans deffein apparent , comme les trou- 
peaux fur la terre et les harengs dans la mer. 

L'homme n'eft pas certainement pouffé par 
fon inftinct à former une fociétc policée telle 
^ue les fourmis et les abeilles ; mais à conftdé- 
rer fes befoins , fes paffions et fa raifon , on 
voit bien qu'il n'a pas dû refier long- temps 
dans un état entièremeiit fauvage. 

Il fufiBt , pour que l'univers foit ce qu'il eft 
aujourd'hui , qu'un homme ait été amoureux 
d'une femme. Le foin mutuel qu'ils auront eu 
l'un de l'autre , et leur amour naturel pour 
leurs enfans , aura bientôt éveillé leur induf- 
trie,.et donné naiffance au commencement 
groflîer des arts. Deux familles auront eubefoin 
l'une de l'autre fitôt qu'elles auront été for- 
mées , et de ces befoins feront nées de nouvel- 
les commodités. 

L'iiomme n'eft pas comme les autres ani- 
maux qui n'ont que l'inftinct de l'amour 
propre et celui de l'accouplement ; non-feu- 
lement il a cet amour propre néceffaire pour 
fa confervation , mais il a auffi pour fon efpèce 
une bienveillance naturelle qui ne fe remarque 
point dans les bêtes. 

Qu'une chienne voie en paffant un chien 
de la même mère déchiré en mille pièces et 
tout fanglant , elle en prendra un morceau 
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fans concevoir la moindre pitié, et centinuem 
fon chemin ; et cependant cette même chienne 
défendra fon petit et mourra en combattant , 
plutôt que de foufifrir qu'on le lui enlève. 

Au contraire , que Thomme le plus fauvage 
voie un joli enfent près d'être dévoré par quel- 
que animal , il fentira malgré lui une inquié* 
tude 4 vne anxiété que la pitié fait naître , et 
un défir d^aller à fon fecaurs. Il cft vsai que 
ce fei^timent de pitié et de bienv^knce eft 
fouvent étouffé par la fureur de Tamour pro- 
pre : auffi la nature fage ne devait pas nous 
donner plut d'amour pour les autres que pour 
nous-mêmea ; c'câ déjà beaucoup que nous 
ayons cette bienveillance qui nous difpole à 
l'union avec les hommes. 

Mais €ette bienveillance ferait encofe un 
faible fecours pour nous faire vivre en fociété : 
elle n'aurait jamais pu fervir àfonder de grands 
empires et dc$ villes floriflantes , fi nous 
n'avions pas eu de grandes paffions. 

Ces paffions , dont l!abus fait , à la vérité, 
tant de mal ^ font en effet la principale caufe 
de Tordre que nous voyons aujourd'hui fur la 
terre. L'orgueil eft fur- tout le principal inftru- 
ment avec lequel on a bâti ce bel édifice .de la 
fociété. A peine les befoins eurent raffemblé 
quelques hommes, que les plus adroits d'entre 
eux s'aperçurent que tous.ces {lonunes étaient 
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nés avec un orgueil indomptable aufli bien 
qu'avec un penchant invincible pour le bien- 
être. 

Il né fut pas difficile de leur perfuader que, 
s'ils fefaient , pour le bien commun de la 
focicté , quelque chofe qui leur coûtait un peu 
de leur bien-être , leur orgueil en ferait ample- 
ment dédommagé. 

On diftingua donc de bonne heure les 
hommes en deux dafles ; la première ', des 
hommes divins qui facrifient leur amour 
propre au bien public ; la féconde, des mifé- 
râbles qui n'aiment qu'eux-mêmes : tout le 
mondç voulut et veut être encore de la pre- 
mière claffe, quoique tout le monde foit, dans 
le fond du coeur, de la féconde ; et les hommes 
les plus lâches et les plus abandonnés à leurs 
propres défirs crièrent phis haut que les autres 
qu'il fallait tout immoler au bien public. 
L'envie de commander, qui cû une des bran^ 
ches de l'orgueil , et qui fe remarque auffi 
Tifiblement dans un pédant de collège et dans 
un bailli de village , que dans un pape et dans 
un empereur , excita encore puiflamment l'in- 
dttftrie humaine pour amener les hommes à 
obéir à d'autres hommes; il fallut leur fairo 
connaître clairement qu'on en favait plus 
qu'eux , et qu'on leur ferait utile. 

Il fallut fur-tout fe fervir de leur avarice 
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pour acheter leur obéiflance. On ne pouvait 
leur donner beaucoup fans avoir beaucoup ; et 
cette fureur d'acquérir les biens de la terre 
ajoutait tous les jours de nouveaux progrès à 
tous les arts. 

Cette machine n'eût pas encore été loin fans 
le fecours de l'envie, paffion très- naturelle, 
que les hommes déguifent toujours fous le nom 
d'émulation. Cette envie réveilla la pareffe et 
aiguifa le génie de quiconque vit fon voifin 
heureux et puiffant. Ainfi, de proche en pro- 
che, les pallions feules réunirent les hommes et 
tirèrent du fein de la terre tous les arts et tous 
les plaifirs. C'eft avec ce reffort que dieu, 
appelle par Eaton l'éternel géomètre , et que 
j'appelle ici l'étemel machinifte , a animé et 
embelli la nature : les paflions font les roues 
qui font aller toutes ces machines. 

Les raifonneurs de nos jours , qui veulent 
établir la chimère que l'homme était né fans 
pallions , et qu'il n'en a eu que pour avoir 
défobéi à D I E u , auraient bien fait de dire que 
l'homme était d'abord une l>elle ftatue, que 
DIEU avait formée, et que cette ftatue fut 
depuis animée par le diable. 

L'amour propre et toutes fes branches font 
aufli néceflaires à l'homme que., le fang qui 
coule dans fes veines ; et ceux qui veulent lui 
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©ter fes paflîons parce qu'elles font dange* 
reufes, reflemblent à celui qui voudrait oter 
à un homme tout fon fang parce qu'il peut 
tomber en apoplexie. 

Que dirions-nous de celui qui prétendrait 
que les vents font une invention du diable, 
parce qu'ils fubmergent quelques vaifleaux ; 
et qui ne fongerait pas que c'eftun bienfiadt de 
DIEU, par lequel le commerce réunit tous les 
endroits de la terre que des mers immenfes 
divifent? Il eft donc très-clair que c'eft à nos 
paflîons et à nos befoins que nous devons cet 
ordre et ces inventions utiles dont nous avons 
enrichi l'univers ; et il efl très-vraifemblable 
que D I EU ne nous, a donné ces befoins , ces 
paflîons , qu'afin que notre induftrie les tour- 
nât à notrp avantage. Que fi beaucoup 
d'hommes en ont abufé, ce n'eft pas à nous à 
nous plaindre d'un bienfait dont on a fait un 
mauvais ufage. dieu a daigné mettre fur 
la terre mille nourritures délicieufes pour 
l'homme : la gourmandife de ceux qui ont 
tourné cette nourriture en poifon mortel pour 
eux, ne peut fcrvir de reproche contre la Pro- 
vidence. 



$2 DE LA VERTU ET DU VICE. 

CHAPITRE IX, 

De la vertu et du vice. 



Xo u R qu'une focîété fubfiftât , il fallait de« 
lois , comme il fallut des règles à chaque jeu. 
La plupart de ces lois femblent arbitraires; 
elles dépendent dés intérêts , des pafTions et 
des opinions de ceux qui les ont inventées , 
et de la nature du climat où les hommes fe 
font aflemblés en focîété. Dans un pays chaud , 
où le vin rendrait furieux, on a jugé à propos 
de faire un crime d'en boire ; en d'autres 
climats plus froids , il y a de Thonneur à 
s'enivrer. Ici , un homme doit fc contenter 
d'une femme ; là , il lui eft permis d'en avoir 
autant qu'il peut en nourrir. Dans un autre 
pays , les pères et les mères fupplient les 
étrangers de vouloir bien coucher avec leurs 
filles ; par-tout ailleurs , une fille qui s' eft livrée 
à un homme eft déshonorée. A Sparte, on 
encourageait l'adultère ; à Athènes , il était 
puni de mort. Chez les Romains , les pères 
eurent droit de vie et de mort fur leurs exifans ; 
en Normandie, un père ne peut pas ôter feu- 
lement une obole de fon bien au fils le plus 
défobéiflant. Le nom de roi eft lacré chez 
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beaucoup de nations , et en abomination dans 
d'autres. 

Mais tous ces peuples , qui fe conduifent 
fi différemment , fe réunifient tous en ce 
point, qu ils appellent vertueux ce qui eft con- 
forme aux lois qu'ils ont établies , et criminel 
ce jqui leur eft contraire. Ainfi un homme qui 
s'oppofera, en Hollande, au pouvoir arbi- 
traire, fera un homme très-vertueux ; et celui 
qui voudra établir en France un gouvernement 
républicain , fera condamné au dernier fvip- 
plice. Le même juif qui, à Metz, ferait envoyé 
^ux galères s'il avait deux femmes, en aura 
quatre à Conftahtinople , et en fera plus eftimé 
des mufulmans. 

La plupart des loi& fe contrarient fi vifible- 
ment , qu'il importe aflez peu par quelles lois 
un Etat fe gouverne ; mais ce qui importe 
beaucoup, c'efi que les lois, une fois établies , 
foient exécutées. Ainfi , il n'eft d'aucune 
conféquence qu'il y ait telles ou telles règles 
pour les jeux de dés et de cartes ; mais on ne 
ne pourra jouer un feul moment fi l'on ne fuît 
pas à la rigueur ces règles arbitraires dont on 
fera convenu. ( « ) 

(2). Nous croyons au contraire qu'U ne doit y avoir 
prefque rien d'arbitraire dans les lois. i*'. La raifon fuffit 
.pour -nous faire connaître les droits des hommes , droits 
qui de'ri vent tous de cette maxime fimple, qu*entre deux 
êtres fenûblesa ifgaux par la nature 9 il eft contre Tordre 
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La vertu et le vice , le bien et le mal morale ejl 
donc^ en tout pays , ce qui ejl utile ou nuijible à la 
Jociété; et dans tous les lieux et dans tous les 
temps , celui qui facrifie le plus au public eft 
celuiqu'on appellera le plus vertueux. Il parait 
donc que les bonnes actions ne font autre 
chofe que les actions dont nous retirons de 
l'avantage , et les crimes , les actions qui nous 
font contraires. La vertu eft l'habitude de faire 



que Tun fafle fon bonheur aux dépens de Tautre. s^. La 
laifon montre également qu*il eft utile en général au bien 
des fociétés que les droits de chacun foient refpectés , et 
que c*eft en afifurant ces droits d'une manière inviolable qu*on, 
peut parvenir , foit à procurer à TeTpèce humaine tout le 
bonheur dont elle eft fufceptible , foit à le partager entre 
les individus avec la plus grande égalité poffible. Qu'on 
examine enluite les différentes lois , on verra que les unes 
tendent à maintenir ces droits , que les autres y donnent 
atteinte ; que les unes font conformes à Tintérét général, 
que les autres y font contraires. Elles font donc ou juftes 
ou injuftes par elles-mêmes. Il ne fuffit donc pas que la 
fociété foit réglée par des lois » il faut que ces lois foient 
juftei. Il ne fuffit pas que les individus fe conforment aux 
lois établies , il faut que ces lois elles-mêmes fe conforment 
à ce qu'exige le maintien du droit de chacun. 

Dire qu'il eft arbitraire de faire cette loi ou une loi 
contraire, ou de n'en pas faire du tout, c'eft feulement 
avouer qu'on ignore fi cette loi eft conforme ou contraire 
■à la juftice. Un médecin peut dire : Il eft indifférent de 
donner à ce malade de l'émétique ou de l'ipécacuanha ; 
mais cela fignifie, il faut lui donner un vomitif, et j*ignore 
lequel 4es deux remèdes convient le mieux à fon ctat. 
Dans la légiflation , comme dans la médecine , comme dans 
les travaux des arts phyfiques , il n'y a de Tarbitraire que 
parce que nous ignorons les conféquences des deux moyens 
qui dès-lors nous paraiffent indifférens. L'arbitraire naît de 
notre Ignoiance et non de la nature des chofes» 
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de ces chofes qui plaifent aux hommes , et le 
vice , l'habitude de faire des chofes qui leur 
déplaifent. 

Quoique ce qu'on appelle vertu dans un 
climat foit précifément ce qu'on appelle vice 
dans un autre , et que la plupart des régies du 
bien et du mal diffèrent comme les langages et 
les habillemens , cependant il me paraît certain 
qu'il y a des lois naturelles dont les hommes 
font obligés de convenir par tout l'univers , 
malgré qu'ils en aient, dieu n'a pas dit, à la 
vérité , aux hommes : Voici des lois que je 
vous donne de ma bouche , par lefquelles je 
veux que vous vous gouverniez ; mais il a fait 
dans l'homme ce qu'il a fait dans beaucoup 
d'autres animaux. Il a donné aux abeilles un 
inftinct puiflant , par lequel elles travaillent et 
f e nourriflent enfemble , et il a donné à l'homme 
certains fentimens dont il ne peut jamais fe 
défaire , et qui font les liens éternels et les 
premières lois de la fociété dans laquelle il a 
prévu que les hommes vivraient. La bien-» 
veillance pour notre efpèce eft née , par 
exemple , avec nous , et agit toujours en 
nous , à moins qu'elle ne foit combattue par 
l'amour propre , qui doit toujours l'emporter 
fur elle. Ainfi un homme eft toujours porté 
à aflifier. un autre homme quand il ne lui en 
coûte rien. Le fauvage le plus barbare revetiant 
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du carnage , et dégouttant du fang des ennemis 
qu'il a manges , s'attendrira à la vue deâ fouf- 
frances de fon camarade , et lui donnera tous 
les fecours qui dépendront de lui. 

L'adultère et l'amour des garçons feront 
permis chez beaucoup de nations; mais vous 
n'en trouverez aucune dans laquelle il foit 
permis de manquer à fa parole , parce que la 
fociété peut bien fubfifter entre des adultères 
et des garçons qui s'aiment , mais non pas 
entre des gens qui fe feraient gloire de fe 
tromper les uns les autres. 

Le larcin était en honneur à Sparte , parce 
que tous les biens étaient communs ; mais , dèl 
que vous avez établi le tien et le mien , il vous 
fera alors impoffible de ne pas regarder le vol 
comme contraire à la fociété , et par confé- 
quent comme itijufte. 

Il eft fi vrai que le bien de la fociété eft la 
feule mefure du bien et du mal moral , que 
nous fommes forcés de changer , félon lé 
befoin, toutes les idées que nous nousfommeS 
formées du jufte et de Tinjutte. 

Nous avons de Fhorreur pour un père qui 
couche avec fa fille, et nous flétriffons auffi du 
nom d'inceftueux le frère qui abufe de fâ fœur ; 
mais dans une colonie naiflaote ôà il ne refiera 
qu'un père avec un fils et deux filles , nous 
regarderons comme -une très-bonne action le 
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foin que prendra cette famille de ne pas laiflcr 
périr Tefpèce, 

Un frère qui tue fon frère eft un monftre ; 
mais un frère qui n'aurait eu d'autre moyen 
de fauver fa patrie que de facrificr fon frère , 
ferait un homme divin. 

Nous aimons tous la vérité , et nous en 
fefons une vertu, parce qu'il eft de notre inté- 
rêt de n'être pas trompes. Nous avons attaché 
d'autant plus d'infamie au menfonge , que de 
toutes les mauvaifes actions , c'eft la plus facile 
à cacher, et celle qui coûte le moins à com- 
mettre ; mais dans combien d'occafions le 
menfonge ne devient-il pas une action héroï- 
que ? Quand il s'agit , par exemple , de fauver 
un ami , celui qui , en ce cas , dirait la vérité , 
ferait couvert d' opprobre ; et nous ne mettons 
guère de différence entre un homme qui 
calomnierait un innocent, et un frère qui, 
pouvant conferver la vie à fon frère par un 
menfonge, aimerait mieux l'abandonner en 
difant vrai. La mémoire de M. de Thou , qui 
eut le cou coupé pour n'avoir pas révélé la 
confpiration de Cinq-Mars , eft en bénédiction 
chez les Français ; s'il n'avait point menti , 
elle aurait été en horreur. 

Mais, me dira-t-on, ce ne fera donc que 
par rapport à nous qu'il y aura du crime et de 
là vertu, du bien et du mal moral; il n'y aura 
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Tous ces princes , qui ont fiait tant de mat 
aux hommes , font les premiers à crier que 
BiEU a donné des règles du bien et du mal. Il 
n^ A aucun de ces fléaux de la terré qui ne 
bSc des actes folennels de religion ; et je ne 
vois pas qu'on gagne beaucoup à avoir de 
pateiÛes règles. C'eft un malheur a.ttachjé à 
i'humanué que , malgré toute Tenvie que nous 
avons de nous cpi^iferver , nous nous détruifons 
mutuetlçment avec fureur et avec folie. Pref- 
que tQU3 les animaux fe mangent les uns les 
autrçs , et dans Tefpèce humaine , les mâles 
s^ exterminent par la guerrci II femble encore 
que D i ^ u ait prévu cette calamité en fefaat 
naîtrç p?irmi nous plus de mâles que dp- 
femelles. En eflFet , les peuples qui femblent 
avoir fongé de plus près aux intérêts de Thu- 
manité , et qui tiennent des regiftres exacts 
des naifTances et des morts , fe font aperçus 
que , Tun portant Tautre , il naît tous les ans 
^ndouzième de mâles plus que de femelles. 

^ De tout ceci , il fera aifé de voir qu^il efl 
très-vraifemblable que tous ces meurtres et ces 
brigandages font funeftes à la fociété , fans 
intérefler en rien la Divinité. D i £ u a mis les 
' hommes et les animaux fur la terre ; c'eft à 
eux de s^y' conduire de leur mieux. Malheur 
aux mouches qui tombent dans les filets de 
l'araignée ! malheur au Ifiureau qui fera attaqué 
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par un lion, et aux mouton» qui feront ren- 
contrés par les loups. Mais , fi un mouton allait 
dire à un loup : Tu manques au bien moral ^ 
et DIEU te puniisi; le loup lui répondrait : Je 
fais mon bien phyfique, et il y a apparence 
que DIEU ne fe foucie pas trop que je te 
mange ou non. Tout ce que le mouton avait 
de mieux à (aire , c'était de ne pas s'écarter du 
berger et du chien qui pouvait le défendre. 

Plût au ciel qu'en eflFet un Etre fuprême 
nous eût donné des Ipis, et nous eût propofé 
des peines et des réçompenfes ! qu'il nous eût 
dit : Ceciefi vice en foi , ceci eft vertu en foi. 
Mais nous foxnmes fi loin d'avoir des règles du 
bien et du mal, que de tous ceux qui ont ofé 
donner des lois aux hommes de la part de 
DIE u , il n'y en a pas un qui ait donné la dix- 
millième partie des règles dont nous avons 
befoin dans la conduite de la vie. 

Si quelqu'un infère de tout ceci qu'il n'y 
a plus qu'à s'abandonner fans réferve à toutes^ 
les fureurs de fes défirs efiréné» , et que y 
n'ayant en foi ni vertu , ni vice , il peut tout 
faire impunément ^ il faut d'abord que cet 
homme voie s'il a une armée de cent mille 
foldats bien afFeaionnés à fon (lervice ; encore 
lifquera-t-il beaucoup en fe déclarant ainfi 
l'ennemi du g^nrehumain. Mais , fi cet homme 
n'eft qu'un limple particulier , pour peu qu'il 
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ait de ralfon , il verra qu'il a choifi un très- 
mauvais parti, et qu'il fera puni infaillible- 
ment , foit par les châtimens fi fagement 
inventés par les hommes contre les ennemis 
de la fociété , foit par la feule crainte du châ- 
timent , laquelle eft un fupplice affez cruel par 
elle-même. Il verra que la vie de ceux qui 
bravent les lois eft d'ordinaire la plus mifé- 
rable. Il eft moralement impoffible qu'un 
méchant homme ne foit pas reconnu ; et dès 
qu'il eft feulement foupçonné , il doit s'aper- 
cevoir qu*il eft l'objet du mépris etdel'horreur. 
Or, DIEU nous a fagement doués d'un orgueil 
qui ne peut jamais fouffrir que les autres 
hommes nous haïffent et nous méprifent : être 
méprifé de ceux avec qui l'on vit eft une chofe 
que perfonne n'a jamais pu et ne pourra jamais 
iupporter. C'eft peut-être le plus grand flrein 
que la nature ait mis aux injuftices des 
hommes ; c'eft par cette crainte mutuelle que 
DIEU a jugé à propos de les lier. Ainfi tout 
homme raifonnable conclura qu'il eft vifible- 
ment de fon intérêt d'être honnête homme. 
La connaifîance qu^il aura du cœur humain et la 
perfuafion où il fera qu'il n'y a en foi ni vertu 
ni vice, ne l'empêchera jamais d'être bon 
citoyen et de remplir tous les devoirs de la vie. 
Auffi remarque - 1 - on que les philofophes 
^ qu'on baptife du nom d'incrédules et de 
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libertins) ont été dans tous les temps les plus 
honnêtes gens du monde. Sans faire ici une 
lifte de tous les grands hommes de Tantiquité , 
on fait que la Mothe le Vaytr^ précepteur du 
frère de Louis XIII ^ BayU ^ Locke ^ Spinqfa^ 
milprd Shajushury , CoUins , 8cc. étaient des 
hommes d'une vertu rigide ; et ce n'eft pas 
feulement la crainte du mépris des hommes 
qui a fait leurs vertus , c'était le goût de la vertu 
même. Un efprît droit eft honnête homme par 
la même raifon que celui qui n'a pas le goût 
dépravé préfère d'excellent vin de Nuits à du 
vin de Brie , et des perdrix du Mans à de la 
chair de cheval. Une faine éducation perpétue 
ces fentimens chez tous les hommes, et de-là 
cft venu ce fentiment univerfel qu'on appelle 
honneur , dont les plus corrompus ne peuvent 
fe défaire , et qui eft le pivot de la fociété. 
Ceux qui auraient befoin du fecours de là 
religion pour être honnêtes gens, feraient bien 
àplaindre , et il faudrait que ce fuflent des 
monftres de la fociété , s'ils ne trouvaient pas 
en eux-mêmes les fentimens néceffairesà cette 
fociété, et s'ils étaient obligés d'emprunter 
d'ailleurs ce qui doit fe trouver dans noue 
nature. 
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PREl^IERE QUESTION. 

\^t; I ci-tu? d*oà vîm«*tu , tfàt bit*t\iT qt«e 
devieackas-tu? Ceft tme queÉon qu'on doit 
(aire à tom les êtres de Tuaivers , zmds à la* 
quelle nul ne ^pond. Je deni»iée aux plantes 
quelle vertu les fait croître , et coanment ie 
Hijême terrain produit des fruits fi divers ; ces 
êtres infetifibles et muets ^ quoiqu' enrichis 
d'une faculté divine, me laifient à mon igno« 
raûce et à mes vaines conjectures. 

jHnterroge cette fouk d'animaux différens, 
.qui tous ont le mouvement et le communi- 
quent , qui jouiflent des mêmes fenfations 
que moi , qui ont une mef^re d'idées et dte 
laaémoire avec toutes les pallions. Hs fanent 
encore moins que moi ce qu'ils fout , pourquoi 
ils font et cd qu'ils deviennent. 

Je foupçonne, j'ai même.lieu de croire que 
les planètes , les foleils innombrables qui 
rempliflentVefpace, font peuplés d'êtres fen- 
£bles et penfans , mais une barrière étemelle 
-nous fépare , et aucim de ces habitons det 
«utres globes ne Veft communiqué à nous. . 
Pkilofophitf ùc. Tome I. • I 
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M. le prieur , dans le Spectacle de la nature^ 
a dit à M* 4ecl^vajjcr.q)ie-ks ajlr^ étaient 
faits pour la terre , et la terre , ainfi que les 
animaux , pour l'homme. Mais , comme le 
petit globe de la terre roule avec les autres 
planètes autour du foleil ; comme les mouve- 
mens réguliers et proportionnels des aftres 
-peuvct^l ét^niçUemei^t fubfifter lanç qu^l y 
:ait des hoiom^S; comme il y afur noçr^ petite 
- planète ;ii;ifini9i^l^ti plus d'animaux que ; de 
îBaes femblabks.» j'ai. pçûfé, que M- le prieur 
: avait un peu. trop d'amour propre en fe flattant 
ique tout avait été fait pour lui. J'ai vu que 
«.l'homme » pendant fa vie, eft dévoré par toii,s 
-les animaux ^ s'il eft fans défenfe v çt que tjOVkS 
le dévorent .encore après, fa mort. Ainfi j'ai eu 
de la peine à concevoir que M. le prieUr et 
M. Se chevalier fufFent les rois de la nature. 
Efclave de tout ce qui m'environne , au lieu 
.d'être roi, reflerré dans un point, et entouré 
de rin^menfité, je commence par me cher- 
cher moi-même., 

II. 

* Xotrt faibkjfe. 

J £ fuis un Ëdble animal ; je n'ai , en naiflant , 
ni force, ni connaiffance , ni infiinct ; je ne 
;peu?c même ^e traîner à la mamelle de m«i 
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mère,, comme font tous les quadrupèdes; je 
*n acquiers quelques idées que comme j'acquiers 
un peu de force quand mes organes commen- 
cent à fe développer. Cette force augmente 
en moi jufqu'*au temps oh , ne pouvant plus 
s'accroître, elle diminue chaque jour. Ce 
pouvoir de concevoir des idées s'augmente 
de même jufqu'à fon terme , et enfuite s'éva- 
nouit infehfiblement par degrés. 

Quelle eft cette mécanique qui accroît de 
moment enmoment les forces demes membres 
jufqu'à la borne prefcrite? Je Tignore , et ceux 
qui ont pafle leur vie à chercher cette caufe 
n'en favent pas plus que moi. 

Quel eft cet autre pouvoir qui fait entrer 
des images dans mon cerveau , quiles,con' 
ferve dans^ma mémoire ? Ceux qui font 
payés pour le favoir l'ont inutilement cher- 
ché ; nous fommes tous dans la même igno- 
rance des premiers principes où nous étions 
dans notre berceau. ~ 

III. 

Comment puis-je penfer? 

Les livres faits depuis deux mille ans 
m'ont-ils appris quelque chofe ? Il nous 
vient quelquefois des envies de favoir com- 
ment nous penfons , quoiqu'il nous prenne 

1 « 
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rarement Tcnvic âc favoir comment nous 
digérons , comment noas .marchons. J^ai 
interrogé ma raifon ; je lui ai demandé ce 
^'elle eft ; cette queftion Fa toujours con- 
fondue. 

J'ai eflayé de découvrir par elle fi les 
mêmes refforts qui me font digérer , qui me 
font marcher , font ceux par lefquels j'ai des 
idées. Je n'ai jamais pu concevoir comment 
et pourquoi ces idées s'enfuyaient quand 
la faim fefait languir mon corps , et comment 
^elles renaifiaient quand j^avais mangé. 

J'ai vu ime fi grande différence entre de» 
penfées et la nourriture , fans laquelle je 
ne penfcrais point , que j'ai cru qu'il y avait 
en moi une fubftance qui raifonnait , et une 
autre ful^flance qui digérait. Cependant , en 
cherchant toujours à me prouver que nous 
Ibmmes deux , j'ai fenti groflîèrement que 
je fuis un feul ; et cette contradicdon m'a 
toujours fait une extrême peine. 

j'ai demandé à quelques-uns de mes fem- 
blables , qui cultivent la terre notre mère 
commune ^ avec beaucoup d'induftrie , s'ils 
Tentaient qu'ils étaient deux , s'ils avaient 
ilécouvcit par leur philc/ophie qu'ils pofTé- 
daient en eux une fubftance immortelle , et 
cependant formée de rien , exiftante fans 
étendue , agifiànt fur leurs perfs fans y 
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toucher , envoyée expreffément dans le 
ventre de leur mère fix fexnaines après leur 
conception ; ik ont cru que je voulais rire , 
et ont continué à labourer leurs champs 
£uxs me répondre. 

I V. 

ATe/lM nécejfaive de /avoir ? 

Voyant donc qu'un nombre ptodigîeux 
d'hommes n'avait pas feulement la moindre 
idée des difficultés qui m'inquiètent , et ne 
fe doutait pas de ce qu'on dit dans les 
écoles, de l'être en général 5 de la matière, 
de Fefprît , foc. , voyant même qu'ils fc 
moquaient fouvent de ce que {e voulais le 
favoir , j'ai foupçonné qu'il n'était point du 
tout ncceffaire que nous lé fuffions. J'ai 
penfé que la nature a donné à chaque être 
la portion qui lui convient ; et j*aî cru que 
les chofes auxquelles nous ne pouvions 
atteindre ne font pas notre partage. Mais 
malgré ce défefpoir , je ne laifle pas de 
délirer d'être inftruit , et ma curiofité trompée 
èfi toujours infatiable. 
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Àriftote^ De/cartes, ci Gq/fendi. 

Arjstots commence par dire que Tin- 
crédulité eft la fource de la fageffe ; De/cartes 
a délayé cette penfée , et tous deux m'ont 
appris à ne rien croire de ce qu'ils me difent. 
Ce De/cartes fur-tout , après avoir fait Jemblant 
de douter , parle d'un ton fi aflSrmatif de^e 
qu'il n'entend point ; il eft fi sûr de fon fait 
quand il fe trompe groffièremcnt en phyfique ; 
il a bâti un monde fi imaginaire ; fes tour- 
billons et fes trois élémens font d'un fi 
prodigieux ridicule , que je dois me défier 
de tout ce qu'il me dit fur l'ame , après 
qu'il m'a tant trompé fur les corps. Qu'on 
fafle fon éloge , à Ja bonne heure , pourvu 
qu'on ne fafle pas celui de fes romans philo- 
fophiques , méprifés aujourd'hui pour jamais 
dans toute l'Europe. 

Il croit , ou il feint de croire que nous 
naiflbns avec des penfées métaphyfiques. 
j'aimerais autant dire qvi'Jiomire naquit avec 
riliade dans la tête. Il eft bien vrai qu'Homère 
en naiflant avait un cerveau tellement conf- 
truit , qu'ayant enfuite acquis des idées 
poétiques, tantôt belles, tantôt incohérentes, 
tantôt exagérées ,il en compofa enfin l'Iliade. 
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Nous apportons en miSànt le germe de tout 
ce qui fe développe en nous ; mais nous 
n'avons pas réellement plus d'idées innées 
que Rapfmël et Michel-Ange n'apportèrent en 
naiflant de pinceaux et de couleurs. 

Defcartes.^ pour tâcher d'accorder les parties 
éparCes de tes. chimères^ fuppola que l'homme r 
penfe toujours ; j'aimerais autant imaginer 
que les oifeau» ne ceflent jamais.de voler, 
ni: les chiens , de courût , parce que . ceux-ci . 
ont la faculté de courir , et ceux-là de voler. 

Pour peu que l'on confulte fon expérience 
et celle du genre humain , on eft bien con- 
vaincu du contraire. Il n'y a perfoâne d'affez 
fou pour croire fermement qu'il ait penfé 
toute fa vie , le. jour et la nuit fans inter-. 
ruption , depuis! qu'il était fœtus jufqu'à fa , 
dernière maladie. La reflburcc . de ceux qui > 
ont voulu défendre ce roman a été de dire .. 
qu'on penfait toujours , mais qu'on ne s'en 
apercevait pas. Il vaudrait autant dire qu'on 
boit , qu'on mange , et qu'on court à cheval , ^ 
fansk favoir. Si vous ne vous apercevez pas ' 
qu€ vous avez: des idées , comment pouvez- : 
vous affirmer que vous en' zvez? Gaffèndi fe <. 
moqua comme il le devait de ce fyftême extra- - 
vagant. Savez-^vous ce qui en aniva? on* 
pcit Gqffin^i et DejkarUs pour des athées,» 
parce qu'ils raifonnaient. 

I 4 
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V I. 

La hites^ 

De ce que les faonimeir étaient fuppoCsf^ 
avoir commuellement des idées , des per- 
cepdcms , des conceptions , il ferrait natu- 
itUement que les bétes en avaient toujouis 
auffi ; car il eft inconteftable qu^un cbien de 
cbafle a Fidée de fbn naît» auqoel 'û obéit , 
et du gibieT qn^il lui rapporte. U eft évident 
qu^il a de la méiB<Mre , et qu'il combine 
quelques idées. Ainfi donc , fi la penfée de 
rhomme était auffi Peflence de fbn aame , kt 
penfée du chien était aufli TefiisBce de la 
fienne , et fi Thomme avait toujours des 
idées ^ il fallait bieà que les animaux en 
euflent toujours* Pour trancker cette diffi* 
culte , le fiibricateur des tourbillons et de 
la matière cannelée ofa dire que les bctea 
étaient de pures machiiies qui cherchaient 
à, manger fuas avoir appétit ^ qui avaient 
toujours les organes du fentîment pour 
n^éprouvei janudt la moindre fenfation , (ptt 
criaient fans douleur ^ qui témoignaient kur 
plaifir fans joie y qui poflTédaient ua cerveao 
pour n*y pas recevoir Tidée la phss légère , 
et foi étaient ainfi une contradiction perpé- 
tueUe de la nature. 
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Ce fyflime était aufli ridicule que Tautre ; 
mais au lieu d'en faire voir Textravagance 
on le traita d'impie ; on prétendit que ce 
fyftéme répugnait à l'écriture fainte , qui 
eût dans la Genè{e ^ que dieu à faU ujupacu 
avec les animaux , et qu'il leur redemandera U 
fang des hommes quils auront mordus et mangés; 
ce qui fuppofe manifeûement dans les bêtes 
rintelligence , la. connaiffance du bien et 
du mal. 

VII. 

L'€xpirien€0é 

. Ne mêlons jamais récriture iainte dans 
nos difputes philofophiques : ce font des 
chofes trop hétérogènes , et qui n'ont aucun 
rapport. Il ne s'agit ici que d^examincr ce 
que nous pouvons f;^voir par nous-mêmes « 
et cela fe réduit à bien peu de chofe. Il 
fiiut avoir renoncé au feh^ commun pour 
ne pas convenir que nous ne favons rien 
au monde que par l'expérience ; et certaine- 
ment fi nous ne parvenons que par l'expé- 
rience , et par une fuite de tâtoonemens et 
de longues réflexions , à nous donner quel* 
ques id^es faibles et légères du corps , de 
l'elpacc^ du temps , de l'infini, de dieu 
même , ce n'eft pas la peine que l'auteur de 
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là nature mette ces idées dans la cerVelIe de 
tous les fœtus , afin qu'il. n'y ait enfuite* 
qu'un très-petit nombre d'hommes qui en' 
faffent ufage. ' - • 

Nous fommes tous fur les objets de notre 
fcience , comme les amans ignorans Daphnis 
et Chloé , dont Longus nous a dépeint les 
amours et les vaines tentatives. Il leur fallut 
beaucoup de temps pour deviner comment 
ils pouvaient fatisfaire leurs défirs , parce 
que l'expérience leur manquait. La même 
chofe arriva à l'empereur Léopold et au fils 
de Louis XIV y il fallut les inftruire. S'ils 
avaient eu des idées innées , il eft à croire 
que la nature ne leur eût pas refufé la prin- 
cipale et la feule néccflaire à là confervatioa ■ 
de l'efpèce humaine. ^ 

V III. 

Svbflance.^ 

Ne pouvant avoir aucune notion que par 
expérience \ il eft impoffible que nous pmf- 
fions jamais favoir ce que c'eft que la 
matière. Nous touchons , nous voyons les 
propriétés de- cette fubftance ; mais ce mot ' 
laêtAefubfiance , ce qui efi dejjfèus^ nous avertit «» 
aifez que ce deiFous nous fera inconnu à 
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jamais : quelque chofe que nous découvrions . 
de fes apparences , il reftera toujours ce 
deflbus à découvrir. Par la même raifon nou3 , 
ne faurons jamais par nous-mêmes ce que 
c'eft qu'efprit. C'eft un mot qui originaire- , 
ment fignifie JouffU , et dont nous nous 
fomnies fervis pour tâcher d'exprimer vague- 
ment et groflièrement ce qui nous donne des 
penfées. Mais quand même , par un prodige 
qui n'eft pas à fuppofer , nous aurions quel- 
que légère idée de la fubftance de cet efprit, 
nous ne ferions pas plus avancés ; nous ne 
pourrions jamais deviner comment cette 
fubftance reçoit des fentimens et des penfées. 
Nous favons bien que nous avons un peu 
d'intelligence , mais comment Tavons-nous ? 
c'eft le fecret de la nature , elle ne l'a dit 
à nul mortel. 

IX. 

Bornes étroites. 

Notre intelligence eft très-bornée, ainû 
que la force de notre corps. Il y a des 
hommes beaucoup plus robuftes que les 
autres ; il y a aufli des Hercules en fait de 
penfées : mais au fond cette fupériorité eft 
fort peu de chofe. L'un foulevera dix fois 
plus de matière que moi , l'autre pourra faire 
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de tête et fans papier une divifion de quinze 
chiffres , tandis que je ne pourrai en divifer 
que trois ou quatre avec une exuême peine; 
«'eft à quoi fe réduira cette force tant vam- 
tie ; mais elle trouvera bien vite fa borne ; 
et c'eft pourquoi dans les jeux de combi- 
naifon , nul homme , après s'y être formé 
par toute fon application et par un long 
ufage , ne parvient jamais , quelque effort 
qu'il fafle , au-delà du degré qu'il a pu 
atteindre ; il a frappé à la borne de fon intel- ' 
ligence. Il faut même absolument que cela 
foit ainû ; fans quoi nous irions de degré 
en degré jufqu'à Tinfini* 

X. 

Découvertes tmpojfibla. 

Dans ce cercle étroit on nous fommes, 
voyons donc ce que nous fommes condam- 
nés à ignorer , et ce que nous pouvons un 
peu connaître. Nous avons déjà vu qu'aucun 
premier reifort , aucun premier principe ne ' 
peut être faifi par nous. 

Pourquoi mon bras obéit-it à ma volonté ? 
nous fommes fi accoutumés à ce phénomène 
incompréhenfible , que très-peu y font atten- 
tion ; et quand nous voulons rechercher ht 
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caufe d^un effet fi commun , nous trouvons 
qu'il y a réellement Tinfini entre notre 
volonté et robéiflànce de notre membre, c^eft- 
à-dire qu'il n^ a nulle proportion de Tune à 
l'autre , nulle ndfon , nulle apparence de 
caufe ; et nous fentons que nous y penferioitf 
une éternité fans pouvoir imaginer la moindre 
lueur de vraifemblance. 

X I. 

Dljejpoir fondis 

Ainsi arrêtés dés le premier pas, et nous 
repliant vainement fur nous-mêmes , nous 
fommes efirayés de nous chercher toujours , 
et de ne nous trouver jamais. Nul de nos 
fens n'eft explicable* 

Nous favons bien à peu prés , avec le 
fecours des triangles ^ qu^il y a environ treaie 
millions de nos gnuides lieues géométriques 
de la terre au foleil ; mais qu'eft-ce que k 
foleil ? et pourquoi toume-t-il fur fon axe ? 
et pourquoi en un fçns plutôt qu'en un autre? 
et pourquoi Saturne et nous tournons-nous 
autour de cet aftre plutôt d'occident en 
orient que d'orient en occident ? non-feule- 
ment nous ne fatisferons jamais à cette quef- 
tion , mais nous n'entreverrons jamais la 
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moiadrc poffibilité d'en imaginer feulement 
une caufe phyfique. Pourquoi ? c'eft que le 
nœud de cette difficulté eft dans le premier 
principe des chofes. 

Il en eft de ce qui agit au dedans de nous, 
comme de ce qui agit dans les efpaces 
immenfes de la nature. Il y a dans Tarrange- 
ment des aflres , et dans la conformation d'un 
ciron et de l'homme , un premier principe 
dont l'accès doit néceflairement nous être 
interdit. Car fi nous pouvions connaître notre 
premier reflbrt , nous en ferions les maîtres , 
nous ferions des dieux. Eclairciffons cette 
idée , et voyons fi elle eft vraie. 

Suppofons que nous trouvions en effet 
la caufe de nos fenfations , de nos penfées, 
de nos mouvemens , comme nous avons feu- 
lement découvert dans les aftres la raifon des 
cclipfes et des différentes phafes de la lune 
et de Vénus , il eft clair que nous prédirions 
îJors nos fenfations , nos penfées et nos 
défirs réfultans de ces fenfations ^ comme 
*nous prédifons les phafes et les éclipfes. 
Connaiffant donc ce qui devrait fe paffer 
demain dans notre intérieur , nous verrions 
clairement , par le jeu de cette machine , de 
quelle manière ou agréable ou funefte nous 
devrions être affectés. Nous avons une 
volonté qui dirige , ainfi qu'on en convient , 
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nos mouv^paens intérieurs en pluGeurs cir- 

Iconftances. Par exemple , je me fens difpo£é 

^à* la colère , ma réflexion et ma volonté en 

répriment les accès naiflans. Je verrais , fi 

je connaiflais mes premiers principes , toutes 

les affections auxquelles je fuis difpofé pour 

demain , toute la fuite des idées qui m'atten- 

, dent; je pourrais avoir fur cette fuite d'idées 

et de fentimenslamême puiffance que j'exerce 

quelquefois fur les fentimens et fur les pen- 

fées actuelles , que je détourne et que j€ 

réprime. Je me trouverais précifément dans 

-le cas de tout homme qui peut retarder et 

accélérer à fon gré le mouvement d'une 

horloge , celui d'un vaifleau, celui de toute 

machitie connue. 

ÎDans cette fuppofition , étant le maître 
des idées qui-me font deftinées demain, jç 
le ferais pour le jour fuivant , je le ferais 
pour le refle de ma vie ; je pounais donc être 
toujours tout-puiffant fur moi-même , je ferais 
le dieu de moi-même, (i) Je fens affez que 

( 1.) Ce raifoiinement nous paraît fujet à plufieurs'diAî. 
cultes, i®. Ce pouvoir, fi. l'honune venait à Tacqu^riq», 
changerait en quelque forte, fa nature ; mais ce n^ellpas une 
raifon pour être sûr qu'il ne peut Tacquérir. 2°, On pour- 
rait connaître la caufe de toutes nos fenfations , de tous 
nos fentimens , et cependant n'avoir point le pouvoir , foit 
de dëtournef les impreflions des objets extérieurs , foit d'em- 
pêcher les effets qui peuvent réfulter d'une diftraction , d'un 
mauvais calcul. 3^. Il y a un grand nombre de degrés entre 
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cet état eft incompatible avec ma nature ; il 
eft donc impoffible que je puifTe rien con- 
naître du premier principe qui me iait penfer 
et agir. 

XI I. 

FaibUffi des hommes. 

C £ qui eft impoifible à ma nature C iaiblei 
fi bornée, et qui eft d'une durée fi courte, 

xft-il impoftible dans d'autres globes , dans 
d'autres efpèces d'ctrcs ? Y a-t-ii des intelli- 
gences fupérieures, mai trèfles de toutes leurs 

.idées , qui penfent et qui Tentent tout ce 
qu'elles veulent ? Je n'en fais rien ; je ne 
coxuiais que ma faibiefle , je n'ai aucune 
notion de la force des autres. 



■otre ignoranc« actuelle et cette connaiflkace parfaite de notra 
sature ; refprit humain pourrait parcourir les différens degrtfa 
de cette échelle fans jamais parvenir au dernier ; mais cha- 
que degré ijouterait^ nos connaiffances réelles ,«t ces connaît 
fences pourraient étte utiles. Il en ferait de la métaphyfi(pi« 
comme des mathématiques , dont jamais nous n^épuiferoni 
. aucune paitte* même^n^ fefant-dam chaque fiètk utiftané 
«ombre de 4ëaMiTieitM itliles. 
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XII I. 

Suis-je libre f 

N E fortons point encore dn cercle de notre 
exifience ; continuons à nous examiner no\Mr 
mêmes autant que nous le pouvons. Je me 
fouviens qu'un jour, avant que j'cuflTe faif 
toutes les queflions précédentes , un raifon- 
neurvoulut me faire iaifonner.il me demanda 
fi j'étais libre ; je lui répondis que je n'était 
point en prifon , que j'avais la clef de 
ma chambre , que j^'étais parfaitement libre. 
Ce n'eft pas cela que je vous demande , me 
répondit-il ; croyez-vous que votre volonté 
ait la liberté de vouloir ou de ne vouloir 
pas vous jeter par la fenêtre ? penfez-vous 
avec l'ange de l'école que le libre arbitre foit 
une puiUance appétitive , et que le libre 
arbitre fe perde parle péché ?Je regardai mon 
homme fixement , pour tâcher de lire dans 
fes yeux s'il n'avait pas l'efprit égaré ; et je 
lui répondis que je n'entendais rien à fou 
galimatias. 

Cependant cette queftion fur la liberté de 
l'homme m'intérefla vivement ; je lus de» 
fcolaftiques , je fus comme eux dans les 
ténèbres ; je lus Locke , et j'aperçus des traits 
de lumière ; je lus le traité de Collins qui me 
Philofophie , i-c Tome I. * K 
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parut Locke perfectionné ; et je n'ai jamais 
rien lu depuis qui m'ait donné un nouveau 
degré de conhaiflance. Voici ce que ma faible 
raifon a conçu , aidée de ces deux grands 
hommes , les feuls , à mon avis , qui fe foient 
entendus eux-mêmes en écrivant fur cette 
matière , et les feuls qui fe foient fait enten- 
dre aux autres. 

Il n'y a rien fans caufe. Un effet fan» 
caufe n'eft qu'une parole abfurde. Toutes les 
fjois que je veux , ce ne peut être qu'en vertu 
de mon jugement bon ou mauvais ; ce juge- 
ment eft néceflaire , donc ma volonté Teft 
auflî. En efiFet , il ferait bien fingulier que 
toute la nature , tous les aflres obéiffent à 
des lois étemelles , et qu'il y eût un petit 
animal haut de cinq pieds , qui , au mépris 
de ces lois , pût agir toujours comme il lui 
plairait au feul gré de fon caprice. Il agirait 
au hafard ; et on fait que le hafard n'eft rien. 
Nous avons inventé ce mot pour exprimer 
l'effet connu de toute caufe inconnue. 

Mes idées entrent néceflairement dans mon 
cerveau ; comment ma volonté , qui en 
dépend, ferait-elle à la fois néceffitée, et abfo- 
lument libre ? Je fens en mille occafions que 
cette volonté ne peut rien ; ainfi quand la 
maladie m'accable , quand la paffion me tranf- 
porte , quand mon jugement ne peut atteindre 
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aux objets qu'on me préfente , 8cc. je dois 
donc penfer que les lois de la nature étant 
toujours les mêmes , ma volonté n'eft pas 
plus libre dans les chofes qui me paraiffent 
les plus .indifférentes , que dans celles où je • 
me fens foumis à une force invincible. ' 

Etre véritablement libre , c'eflr pouvoir. * 
Quand je -peux faire ce que je veux , voilà 
ma liberté ; mais je veux néceffairement ce 
que je veux ; autrement je voudrais fans 
raifon , fans caufe ; ce qui eft impoffible. Ma 
liberté confifte à marcher quand je veux mar-' 
cher, et que je n'ai point la goutte. 

Ma liberté confifte à ne point tfaire une 
mauvaife action quand mon efprit fe la repré- 
fente néceffairement mauvaife ; à fubjuguer - 
une paffion quand mon efprit m'en fait fentir 
le danger , et que l'horreur de cette action - 
combat puiffamment mon défir. Nous pou- • 
vous réprimer nos paffions ,, comme je l'ai 
déjà annoncé , nombre IV , mais alors nous 
ne fommes pas plus libres en réprimant nos 
défirs qu'en nous laiffant entraîner. à nos f. 
penchans ; car dans l'un et l'autre cas , nous 
fuivoni irréfiftiblement. notre dernière idée ; - 
et cette dernière idée eft néceffaire ; donc je * 
fais néceffairement, ce. qu'elle me dicte. Il eft 
étrange que les homnxes ne foient pas con- ' 
tens de cette mefure de liberté ,c'eft. à-dire 

K 2 
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du pouvoir qu*il8 ont reçu de la nature de 
faire en plufieurs cas ce qu^ih . renient ; tes 
aftces ae foot pas ;: mous k polfédons , et 
Tkotwe orgueil nous iait croire quelquefoii 
(pie nous en poffedons encore plus. Noua 
nous figurons que nous avona le don incom- 
préhenfible et abfurde de vouloir fans autre 
raifon v £uia autre motif que celui de vou- 
loir^ Voyez le nomlve XXIX. 

Non , je ne puis pardonner an docteur 
Clarke dWoir combattu avec mauvaife foi 
ces vérités dout il fentait la force, et qui 
femblaient s'accomigipuKiar mal avec fes fyftè» 
mes. Non, il n^eft pas permis à un philo- 
fopbe tel que lui d'avoir attaqué CMins en 
fophifie , et d'avoir détourné Tétat de la 
queflion en reproclumt à ColUm d'appeler 
rhomme un egeninùeffinri. Agent ou patient, 
' qu'importe ? agent quand il fe meut volon* 
tairement , patient quand il reçoit des idées, 
Qu'eft-ce que le nom fait à la chofe ? L'homme 
cft en tout un être dépendant , connne la 
' nature enûére eft dépendante , et il ne peut 
être exxepté des autres êtres. 

Le prédicateur , dans SamuH Clarki , a 
étouffé le pkilofophe ; il diftîngue la nécefilté 
pStyfique et la néceffiré morale. £t qu'eft-ec 
qu'une néccAté morale ? il vous paraît vrai- 
femblable qu'une reine d'Angleterre qu'on 
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couronne , et que Ton facre dans une églife « 
ne fe dépouillera pas de Ces habits royaux 
pour s^étendre toute nue fur Tautel , quoi- 
qu'on raconte une pareille aventure d'une 
vetiie de Congo. Vous appelez cela unt 
niceffUi morah dan» une reine de nos climats ; 
mais c'eft au fond une néceffitë phyfique , 
étemelle , liée à la conllitution des chofes» 
Il eft auffi sur que cette reine ne fera pas 
cette foUe , qu'il eft sûr qu'elle mourra un 
jour. La néceffité morale n'eft qu'un mot \ 
tout ce qui fe feit eft abfolument néceffaire.. 
II n'y a point de milieu entre ki néceffité et 
le hafard î et vous lavez qu'il n'y a point de 
bafard \ donc tout ce qui arrive À néceflaire^ 
Pour embarraffer la chofe davantage , on 
a imaginé de difiinguer encore entre néceffité 
et contrainte ^ mais au fond la contrainte 
cft-elle autre chofe qu'une néceffité dont on 
s^apcrçoir? et la néceffité n'eft-cUe pas une 
contrainte dont on ne s'aperçoit pointa 
Archimède eft également néceffité à refter dans 
fa chambre quand on Ty enferme , et quand 
it eft fi fortement occupé d*un problème qu'il 
ne reçoit pas l'idée de Ibrtir. 

Ducvni voUntcm-/a(a , nokntim irahmt. 

X'ignorant qui penfe ainfî n^a pas toujours^ 
penfé de même , mais enfin il eft contraint 
de fe rendre.. 
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XIV. 

Tout ejl-il éternel^ 

Asservi à des lois étemelles comme 
tous les globes quirempliffent Tefpace , comme 
les clémens , les animaux , les plantes , je 
jette des regards étonnés fur tout, ce qui 
m'environne , je cherche quel eft mon auteur, 
et celui de cette machine immenfe dont je 
fuis à peine une roué imperceptible. 

Je ne fuis pas venu de rien : car la fubf- 
tance de mon père , et de ma mère qui m'a 
porté neuf mois dans fa matrice , eft quelque 
chofe. Il m' eft évident que le germe qui m'a 
produit n'a pu être produit de rien ; car 
comment le néant produirait-il Texiftence ? 
Je me fens fubjugué par cette maxime de 
toute l'antiquité : Rien ne vient du néant , rien 
ne peut retourner au néant. Cet axiome porte 
en lui une force fi terrible qu'il enchaîne tout 
mon entendement fans que je pidfle me 
débattre contre lui. Aucun philofophe ne 
s'en eft écarté , aucun légiflateur , quel qu'il 
foit , ne Ta contefté. Le Cahut des Phéniciens, 
le Chaos des Grecs , le Tohu bohu des Chal- 
déens et des Hébreux , tout nous attefte 
qu'on a toujours cru l'éternité de la matière. 
Ma raifon , trompée par cette idée fi ancienne 
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et fi générale , me dit : Il faut bien que la 
matière foit étemelle , puifqu'elle exifte ; fi 
elle était hier, elle était auparavant. Je n'aper- 
çois aucune vraifemblance qu'elle ait com- 
mencé à être , aucune caufe pour laquelle 
elle n'ait pas été , aucune caufe pour laquelle 
elle ait reçu Texiftence dans un temps plutôt 
que dans un autre. Je cède .donc à -cette 
conviction , foit fondée , foit erronée , et je 
me range du parti du monde entier , jufqu'à 
ce qu'ayant avancé dans mes recherches je 
trouve une lumière fupérieure au jugement 
de tous les hommes , qui me force à me 
rétracter malgré moi. 

Mais fi , comme tant de philofophes de 
l'antiquité l'ont penfé , l'être éternel a tou- 
jours agi , que deviendront le Cahut et VEreb 
des Phéniciens , le Tohu hohu des Chaldéens, 
le Chaos dCHéfiode ? il reftera dans les fables. 
Le Chaos eft impoflîble aux yeux de la raifon ; 
car il eft impoflîble que l'intelligence étant 
étemelle , il y ait jamais eu quelque chofe 
d'oppofé aux lois de l'intelligence ; or le Chaos 
eft précifément l'oppofé de toutes les lois de 
la nature. Entrez dans la caverne la plus 
horrible des Alpes , fous ces débris de 
rochers, de glace, de fable, d'eaux, de criftaux, 
de minéraux informes , tout y obéit à la 
gravitation et aux lois de Thydroftatique. Le 
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Chaos n*a jamais été ^e dans nos têtes , et 
n*a fcrvi qu'à faire compafcr de beaux vers 
à Héfiode et à Ovide. 

Si notre fainte écriture ^ dit que le Chaos- 
exiftait ^ fi le Tohu bohu a été adopté par elle« 
nous le croyons fans doute , et avec b foi 
la plus vive. Nous ne parlons ici que fui- 
Tant le» lueurs trompeufes de notre raifon* 
Nous nous fommes bornés , comme nous 
Tavons dit , à voir ce que nous pouvons 
foupçonner par nous-mêmes. Nous fommes 
des enfans qui eflayons de faire quelques pas 
fans lifières : nous marckoxM , nous tombons, 
€t la foi nous relève*. 

X V. 

" Intelligence. 

Mais en apercevant l'ordre , Tartifi ce pro- 
digieux^ les lois mécaniques et géométriques 
qui régnent dans Tunivers , les moyens , les 
fins innombrable^^ de toutes chofes , je fuis 
faifi d'admiration et de refpect. Je juge incon- 
tinent que fi les ouvrages des hommes , les 
miens même me forcent à reconnaîtrsren nous 
une intelligence , je dois en reconnaître une 
bien fupérie;urement agififante dans la multitude 
de tant d'ouvrages. J'admets cette intelligence 
fuprême fans craindre que jamais on poifle me 

faire 
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faire changer d^opinion. Rien n'ébranle en moi 
cet axiome : TautauvragedémotUreun ouvrier, (s) 

XVI. 

Eumité. 

Cette intelligence eft-elle étemelle? fans 
doute ; car , foit que j'aie admis ou rejeté Féter- 
nité de la matière , je ne peux rejeter Texif- 
tence étemelle de fon artifan fuprême ; et il 
cft évident que, s'il exifie aujourd'hui, il a 
exifté toujours. 

( 2 ) La preuve de Texiftence de dieu» tir^ de Tobrer- 
vation des phënomènes de Tmiivers , dont Tordre ^t les lois 
conftantes femblent indiquer une unité de deffin , et par 
co&iequent une caufe unique et intelligente , eft la feule 
à. laquelle M. de foltairB fe foit arrêté , et la feule qui puifie 
être admîfe par un philofophe libre des préjugés et du galî- 
snatias des écoles. L'oumrage intitulé , Du princ^ iTaetiin » 
contient une expolition de cette preuve à la fois plus frap- 
f^ante et plus l^ple que celles qui ont été données par des 
phîlofophes qu*on a oéU profonds , parqe qu'ils étaient obfcurt 
et éloquens » parce qu'ils étaient exagérateurs. On pourrait 
demander ipaintenant quelle eft pour nous , par Tétat actuel 
de nos connaiilknces fur les lois de l'univers , la probabilité 
que ces lois forment un.fyftéme un et régulier; et enfuite 
la probabilité que ce fyftéme régulier eft Itefiet d'ime volonté 
intelligente ? Cette queftioa eft plus diificile qu'elle ne parait 
ti| preq^ier coup d'oeÛ, 
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XVII. 

Incompréhenjibiliti. 

Je n'ai fait encore que deux ou trois pas 
dans cette vafte carrière ; je veux favoir fi 
cette intelligence divine eft quelque chofe 
d^abfolument diftinct die Punivers , à peu-près 
commie lie fculptfeut eft diftingué de la ftatuc ; 
ou fi cette ame du monde eft unie au monde , 
et le pénètre, à peu-près encore, comme ce 
que j'appelle mm ame eft unie à moi, et félon 
cette idée de l'antiquité fi bien exprimée dans 
Virple : 

Mens agitai molm et mgnofc corpore mi/cet. 

Et dans Lucain : 

Jupikr^ fuodcvmqui vitUs^ fuêcumque moverîs. 

Je me vois arrêté tout-à-coup dans ma vainc 
euriofitié.'Mifçrable mortel, fi je ne puis fonder 
ma propre intelligence, fi je ne puis favoir ce 
qui m'anime, comment connaîtrai-je l'intelli- 
gence înéflfable qui préfide vifiblement à la 
matière entière ? Il y en a une , tout me le 
démontre ; mais où eft la bouflble qui me 
conduira vers fa demeure étemelle et ignorée? 
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XVIII. 

Infini. 

Cette intelligence cft - elle infinie en 
puiflance et en immenfité , comme elle eft 
inconteftablement infinie endurée? je n'en 
puis rien favoir par moi-même. Elle exifte , 
donc elle a toujours exifté , cela eft clair^ 
Mais quelle idée pqis-je avoir d'une puilTance 
infinie ? Comment puis-jc concevoir un infini 
actuellement exiftant? Comment puis-je ima- 
giner que l'intelligence fuprême eft dans le 
vide ? Il n'en eft pas de l'infini en étendue 
comme de l'infini en dur<ie. Une durée infinie 
s^eft écoulée au moment que je parle , cela eft 
6ur ; je ne peux rien ajouter à cette durée pafTée, 
mais je peux toujours ajouter à refpâce que 
je conçois , comme je peux ajouter aux nom- 
bres que je conçois. L'infini en nombre et en 
étendue eft hors de la fphère de mon enten- 
dement. Quelque chofe qu'on me dife , rien 
ne m'éclaire dans cet abyme. Je fens heureu- 
fement que mes difficultés et mon ignorance 
ne peuvent préjudicier à la morale ; on aura 
beau ne pas concevoir ni l'immenfité de l'ef- 
pacc remplie , ni la puiflance infinie qui a tout 
fait , et qui , cependant peut encore fedre ; 
cela ne fervira qu'à prouver de plus en plu* 

L 2 
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la faiblefle de notre entendement ; et cette 
faiblefle ne nous rendra que plus fournis à 
l'Etre étemel dont nous fommés l'ouvrage. 

XIX. 

Ma dépendance. 

Nous fommes fon ouvrage. Voilà lanc 
vérité intéreffante pour nous : car de favoir par 
la philofophie en quel temps il &t Thommç , ce 
qu'il fefait auparavant , s'il eft dans la matière , 
s'il eft dans le vide , s'il eft dans un point , s'ij. 
agit toujours ou non , s'il agit par-tout, s'il agit 
hors de lui ou dans lui ; ce font des recherches 
qui redoublent en moi le fentiment de mon 
ignorance profonde. 

Je vois même qu'à peine il y a eu une dou- 
zaine d'hommes en Europe qui aient écrit fur 
ces chofes abftraites avec un pçu de méthode ; 
et qtiand je fuppoferais qu'ils ont parlé d'une 
manière intelligible , qu'en réfulterait-il ? Nous 
avons déjà reconnu, quefi. IV ^ que les chofes 
que fi peu de perfonnes peuvent fe flat^r 
d'entendre , font inutiles au refte du genre 
humain. ( 3 ) Nous fommes certainement 

(3) Cette opinion eft-elle bien certaine? Texpenence 
n^a-t-elle ppint prouve que des vërités très-difficiles à entendre 
peuvent eue utiles ? Les tables de la lune , celles des fatellites 
de Jupiter guident nos vaifleaux fur les mers, fauvent la 
vie des matelots , et elles font forme'es d*après des théori^t 
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Touvragc de dieu, c'eft-là ce qu'il m'eft 
utile de favoir; aufli la preuve en eft-elle 
palpable. Tout eft moyen et fin dans mon 
corps , tout eft reflbrt , poulie , force mou- 
vante , machine hydraulique , équilibre de 
liqueurs , laboratoire de chimie. Il eft donc 
arrangé par une intelligence , queft. XV. Ce 
n'eft pas l'intelligence de mes parens à qui 
je, dois cet arrangement, car affurément ils 
ne favaient ce qu'ils fefaient quand ils m'ont 
mis au monde ; ils n'étaient que les aveugles 
inftrumens de cet étemel fabricateur qui anime 
le ver de terre , et qui fait tourner le foleil fur 
fon axe. 

qui ne font connues que d^un petit nombre de fav^ns. I>'ail« 
leurs 1 dansjes iciences qui-tiennent à la morale, à la poli- 
tique , les mêmes connailTances , qui d'abord font le partagé 
de quelques philofophes i ne peuyent^Ues point être miles 
à la portée de tous les hommes qui ont reçu quelque édu- 
cation, qui ont cultivé leur efprlt, et dévenir par-là d*unè 
utilité générale , puifque ce font ces mêmes hommes qui 
gouvernent le peuple et qui influent fur les opinions ? Cette 
maxime eft une de ces opinions où nous entraîne Tidée très- 
naturelle , mais peut-être trè»-foufle ; que notre bien-être a 
été tu des. motifs de Tordre qui règne dans le fyftéme général 
des êtres.. Il ne faut p'àa confondre ces caufes finales dont 
Bous nous fefons -l'èbjfct , avec les caufes finales pUis éten-. 
dues , que PobfeTvation des phénomènes peut nous faire, 
foupçonner et nous Indiquer avec plus ou moins de pro- 
bafaifîté. Les premières appartiennent à la rhétorique, les 
autres à la philofophie. M. de VoUairt a fouvent combattu 
cette même manière de raifonner. 
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X X, 

EUrnilé encore^ 

NÉ .d'un germe venu d'un antre germe, 
y a-t-il eu une fv^cceffion continuelle , ^^ 
développement lans fin de ces germes , et 
toi^te la nature a- 1- elle toujours exifté par 
'nne fuite néceflaire de cet Etre fuprême qui 
cxiftait de lui-même ? Si je n'en cjoyais que* 
mon faible entendement , je dirais : Il me 
paraît que la nature a toujours été animée. 
Je ne puis concevoir que la caufe qulagit con- 
tinuellement et vifiblement fur elle , pouvant 
agir dans tous les temps , n'ait pas agi toujours. 
Une éternité d'oifiveté dans l'Etre agiflant et 
néceflaire , me femble incompatible. Je fuis 
porté à croire qu« le monde eft toujours 
émané dç cette caufe primitive et néceflaire , 
comme la lumière émane du foleil. Par quel 
enchaînement d'idées me vois -je toujours^ 
entraîné à croire éternelles les oeuvres^ de 
l'Etre éternel ? Ma conception , toute pufil- 
lanime qu'elle efi, a la force ^d'atteindre à, 
l'Etre néceflaire exiftant par lui -^ mêrhe , et 
n'a pas la force de concevoir le néant. L,'exif- 
tence d'un fenl atome me femble prouver 
l'éternité de l'exilïehce ; mais rien' ne me 
prouve le néant. Quoi ! il y aurait eu le rien 
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dans refpace où cft aujourd'hui <juçlquc 
chofe ? Cela me paraît incompréhenfiblc. Je 
ne puis admettre ce rien , à moins que la 
révélation ne vienne fixer mes idées qui s'em- 
portent au-delà de^ temps. 

Je fais bien qu'une fucceffîon infime d'êtres 
qui n'auraient point d'originevcft auflta^furde; 
Samuel Clarke le démontr-e 2^2.; (4) mais il 
n'entrepriend pas feulement d'affinn«r q^e 
DIEU tf^yit, pas tenu ce^e <batn^; de toute 
éternité » il n'ofe pas dire qu'il ait été fi long- 
temps impoffible à l'Etre éternellement actif 
de déployer fon action. Il efl; évident qu'il 
l'a pu ; et s'il l'a pu , qui fera aflez hardi pour 
me dire qu'il ne l'a pas fait ? La révélation 
feule , encore une fois , peut m'apprendre le 
contraire : mais nous n^^n fommes pas encore 
à cette révélati>n qui écrafe toute philofophie, 
a cette lumière devant qui tou^e lun^iére s'éva- 
Aouit. 



( 4 ) II 1^ peut être qnelUoD ki qut d*uxie împqJQQilïiHl^ 
mëtaphyfique- Or, pourquoi cette ûiite. 4e phéfioxnène» qui 
fe fuccèdent mdéfiniinent faivant une çpnùaê lofi, et ^ih, 
i partir de chaque inftant , forment une chaîne indéfinie dans 
le pafle comme dans Tavenlr, ferait-elle impoiiîble à conc»^ 
voir? N*avons^ous pasTidée claire d'un corps fe mouvant 
dans une courbe infinie, d'une fërie de termesj.s'é^pdant 
indéfiniment dans les deux fens à quelque terme qu'on la 
prenne ? Cette fucceflion indéfinie de phénomènes 'ne peut 
donc effrayer un homme familiarifé avec ha ^d^es mathé- 
matiques. 

* •> ♦ ' 
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XXL 

Ma dépmdancc encore. 

Cet Etre étemel, cette caufe univerfelle 
me donne mes idées ; car ce ne font pas les 
objets qui me les donnent. Une matière* brute 
ne peut erivoyer des penfces dans ma tête ; 
mes penfées ne viennent pas de moi , car elles 
arrivent itoalgré moi , et fotivent s'enfiiient de 
même. On fait affez qu*il n'y a nulle reflem- 
blance , nul rapport entre les objets , et nos 
idées et nos fenfations. Certes il y avait quel • 
que chofe de fublime dans ce MaHebranche^ qui 
ofait prétendre que nous voyons tout dans 
DIEU même : mais n'y avait-il rien de fublime 
dans les iloïciens qui penfaient que c'eft dieu 
qui agit en nous , et que nous poifédons un 
rayon de fa fubftance ? Entre le rêve de Malle- 
branche et le rêve des ftoïciens , où eft la réalité? 
Je retombe, quefi. 11^ dans l'ignorance , qui eft 
J'apanage de la nature humaine , et j'adore 
DIEU par qui je penfe , fans lavoir comment 
je penfe. 
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XXII. 

NoumlU queftion. 

C o N VA I Ncu par mon peu de raifon qu'il 
y a un Etre néceflaire , étemel , intelligent , de ^ 
qui je reçois mes idées , fans pouvoir deviner 
ni le comment , ni le pourquoi , je demande 
ce que c'eft que cet Être , s'il a la forme des 
efpèces intelligentes et agiflantes fupérieurcs 
à la mienne dans d'autres globes? J'ai déjà dit 
que je n'en favais rien , quejl. L Néanmoins 
je ne .puis affirmer que cela foit impoffible; 
car j'aperçois des planètes très-fupérieures à 
la mienne en étendue ^ entourées de plus de 
fatellites que la terre. Il n^eft point du tout 
contre la vraifemblance qu'elles foient peu** 
plées d'intelligences très-fupérieures à moi , 
et de corps plus robuftes , plus agiles , et 
plus durables. Mais leur exiftence n'ayant 
aul jrapport à la mienne , je laiiFe aux poètes 
de l'antiquité le foin de faire defcendre Vénus 
de. fon prétendu troifième ciel , . et Mars du 
cinquième ; je ne dois rechercher que l'actioDi 
d« l'être néceflaire fur moi-même. 
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X XI II. 

Un Jcul artifan fuprême. 

Une grande partie des^ hommes voyant le 
mal phyfique ec le mal moral répandus fur ce 
\globe ^ imagina deux êtreapuKIàns, dont Tun 
produirait tout Le bien, et Tautre tout le mal* 
S'ils exiilaient y. ils feraient nécefTaires , ils 
iinraient ctemcb , indépendant, ils occupe- 
raient tout Te^aee ; ils exifteiaient donc dans 
le miême lieu , ils fe pénétreraient donc Tun 
l'autre; cela cft abfurde. L'idée de ces deux 
puiflances ennemies ne peut tirer fon origine 
que des exemples qui nous frappent fur la 
terre; nous y voyons des hommes doux et 
<iea hommes féroces , des animaux utiles et 
des animaux nuifibles , de bons maîtres et 
des tyrans. On imagina ainfi deux pouvoirs 
Gontraîres qui préfidaient à la nature ; ce n'eft 
qu'un roman afiatique. Il y a dans toute la 
nature une unité de dffiin manifefte ; ks 
lois du mouvement et de la pe&nteux font 
invariables ; il eft impoilible que deux artifans 
fuprêmes, entièrement contraires l'un à l'autre^ 
aient fuivi les mêmes lois. Cela feul , à mon 
avis , renverfe le fyftême manichéen , et l'on 
n'a pas befoin de gros volumes pour le com- 
battre. 
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II eft donc une puiflancc iiniquc , éter- 
nelle, à qui tout eft lié , de qui tout dépend , 
mais dont la nature m'eft incompréhenfible. 
S* Thomas nous dit ft*« d i e u ejt un pur acte , 
une forme ^ qui n'a ni genre ni prédicat , qui ejï la 
ia nature et le/uppot ,. quil exife ejfentieltement ^ 
participcuivement , et nuncupativement. Lorfquc 
les dominicains fiuent les maîtres de Tinqui- 
lîtion , ils auraient fait brûler un homme qui 
aurait nié ces belles chofes ; je ne les aurais 
pas niées, mais je ne les aurais pas entendues. 

On me dit que dieu eft fimple; j'avoue 
humblement que je n'entends pas davantage 
Ja valeur de ce mot. Il eft vrai que je ne lui 
attribuerai pas des parties groflières quejepuiffe 
féparer ; mais je ne pois concevoir que le prin- 
cipe et le maître de tout ce qui eft dans Téten^ 
due ne foit pas dans l'étendue. La {implicite , 
xigoureufement parlant , me paraît trop fem- 
blableau non-être. L'extrême faiblefle de mon 
intelligence n'a point d' infiniment affez fin 
pour faifir cette fimplicité. Le point mathé- 
matique eft' fimple, xne dira- 1- on; mais le 
point mathématique n'exifte pas réellement 

On dit encore qu'une idée eft fimple , mais 
je n'entends pas cela davantage. Je vois un 
cheval , j'en ai l'idée ; mais je n'ai vu en lui 
qu'un affemblage de chofes. Je vois^ une cou- 
leur ; j'ai ridée de couleur; mais cette couleur 



l5^ LÉ PHILOSOPHE 

eft étendue. Je prononce les noms abftraits de 
couleur en général^ de vice^ de vertu , de x/ériié 
en général; mais c'eft que j'ai eu connaifTance 
de chofes colorées , de chofes qui m'ont paru 
vertueufes ou vicieufes , vraies ou faufles: 
j'exprime tout cela par un mot ; mais je n'ai 
point de connaifTance claire de la fimplicité ; je 
ne fais pas plus ce que c'eft , que je ne fais ce 
que c'eft qu'un infini en nombres actuellement 
exiftant. 

Déjà convaincu que , ne connaiflant pas ce 
que je fuis , je ne puis connaître ce qu'eft mon 
auteur, mon ignorance m'accable à chaque 
inftant , et je me cOnfole en réfléchiflant fans 
eefTe qu'il n'importe pas que je fâche fi mon 
maître eft ou non dans l'étendue , pourvu que 
je ne faffe rien contre la confciencé qu'il m'i 
donnée. De tous les fyfiêmes que les hommes 
ont inventes fur la Divinité , quel fera donc 
celui que j'embrafferai ? aucun , ûnon celui 
de l'adorer. 

XXIV. 

Spinoja, 

Après m'être plongé avec Thaïes dans 
Teau dont il fefait fon premier principe ^après 
m'être rouffi auprès du feu dCEmpedocle , après 
avoir couru dans le vide eu ligne droite avec 
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les atomes d*Epicure^ fupputé des nombres avec 
Pythagore^ et avoir entendu fa mufique; après 
avoir rendu mes devoirs aux androgynes de 
Katon^ et ayant palTé par toutes les régions de- 
la métaphyfique et de la folie ; j'ai voulu enfin 
connaître le fyftême de Spinofa. 
' U n*eft pas abfolument nouveau ; il eft imité 
de quelques anciens philofophes grecs , et 
même de quelques juifs ; mais Spinqfa a fait 
ce qu^aucun philofophe grec , encore moins 
aucun juif, nV fait ; il a employé une méthode 
géométrique impofante , pour fe rendre un 
compte net de fes idées : voyons s'il ne s'eft 
pas égaré méthodiquement avec le fil qui 
le conduit. 

Il établit d'abord une vérité inconte&able 
et lumineufe:Il y a quelque cbofe, donc 
y exifte éternellement un être néceflaire. Cç 
principe eft fi vrai que le profond Samuel Clarke 
s'en eft fervi pour prouver l'exiftence de dieu. 

Cet être doit fe trouver par-tout où eft l'exif- 
tepce-; car qui le bornerait ? 

Cet être néceifaireéft donc tout ce qui exifte; 
il n'y a donc réellement qu'une feule fubftance 
dans l'univers. 

Cette fuWlance n'en peut créer une autre \ 
car puifqu'elle remplit tout , où mettre une 
fubftance npuvelle et comment créer auelque 
chofe du néant ? comment créer l'étendue fans 
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la placer dans l'étendue même , laquelle cxifte 
néceflairement ? 

Il y a dans le monde la penfée et la matière j 
la fubftance néceflaire que nous appelons dîeu 
eft donc la penfée et la matière. Toute penfée 
et toute matière eft donc comprifé dans Tim- 
meniité de D i e u : il ne peut y avoir rien hors 
de lui ; il ne peut agir que dans lui ; il corn* 
prend tout , il eft tout. 

Ainfi tout ce que nous z-ppélons fubjlances 
différentes n'eft en effet que Tuniverfalité des 
différ-ens attributs de l'Etre fuprême , quipenfe 
dans le cerveau des hommes , éclaire dans la 
lumière , fe meut fur ks vents , éclate dans le 
tonnerre , parcourt l'efpace dans tous les aftres , 
et vit dans toute la nature. 

Il n'eft point comme un vil roi de la terre , 
confiné dans fon palais , féparé de fes fujets ; 
il eft intimement uni à eux ; ils font dts parties 
néceflaires de lui-même ; s'il en était diftingué 
il ne ferait plus l'Etre néceflaire , il ne ferait 
plus univerfel , il ne remplirait point tous les 
lieux ; il ferait un être à part comme un autre. 

Quoique toutes les modalités changeantes 
dans l'univers foient l'effet de fes attributs , 
cependant , félon Spinofa , il n'a point de 
parties ; car , dit-il , l'infini n'en a point de 
proprement dites ; s'il en avait , on pourrait 
en ajouter d'autres , et alors il ne ferait plus 
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infini. Enfin Spinofa prononcé qu'il faut aimer 
ce DIEU néceflairc, infini, étemel; et voici fes 
propres paroles , page 45 de f édition de ly^i •• 

» A l'égard de l'amour de dieu, loin 
M que cette idée le puifle affaiblir, j'eftime 
5? qu'aucune autre n'eft plus propre à l'aug* 
M menter ; puifqu'elle me fait connaître que 
« DIEU eft intime à mon être , qu'il me 
M donne l'exiftence et toutes mes propriétés, 
n mais qu'il me donne libéralement , fani 
î» reproche , fans intérêt, fans m'affujettîr à 
î» autre chofe qu'à ma propre nature. Elle 
99 bannit la crainte , l'inquiétude, la défiance ^ 
j> et tous les défauts d'un amour vulgaire ou 
9) intéreifé. Elle me fait fentir que c'efl un 
j» bien que je ne puis perdre , et que je pbfsède 
>» d'autant mieux que je le connais et que je 
9) l'aime. 1» 

Ces idées féduifirent beaucoup de lecteurs ; 
il y en eut même qid, ayant d'abord écrit 
contre lui , fe rangèrent à fon opinion. , 

On reprocha au favant Bajlé d'avoir attaqué 
durement Spinofa fans l'entendre : durement, , 
j'en conviens ; injufiement , je ne le crois pas. 
Il ferait étrange que Bayle ne l'eût pas entendu^ 
Il découvrit aifément l'endroit faible de ce 
château enchanté ; il vit qu'en effet Spinofa 
compofe fon Dieu de parties , quoiqu'il foit 
réduit à s'en dédire , effrayé de fon propre 
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fyftéme. BayU vit combien il eft iafenfé de 
faire dieu aftre et citrouille , penfée et fumier, 
battant et battu^ Il vit que cette £^ble eft fort 
a,u-deflbu» de celle de frothée. P^ut-êtrc BayU 
devait-il s'çn tenir au mot de modalités et noa 
pas de parties , puifque c'eft ce mot de modalités 
que Spinofa emploie toujours. Mais il eft éga^ 
lement impertinent, fi je ne me trompe , que 
Texcrément d'un animal foit une modalité, ou 
yne partie de l'Etre fuprême. 

Il ne combattit ppint , il eft vrai , les raifon» 
par lefquelles ^/^in^fputien^rimppftibilité de 
la création; mais c'eft que la création propre- 
ment dite eft un objet de foi ^t non pas de 
philofophiet c^eftque cette opinion n'eft nul- 
iement piarticulière à Spinofa; c'eft que tout<t 
l'antiquité avait penfé comme lui. Il n'atuque 
que ridée abfurde d'un Dieu fimple, compofé 
de parties ; d'un Dieu qui fe mange et q\ii ,fe 
digère lui-même , qui aime et qui hait la même 
chofe eç même temp? , 8cc. Spinofa fe fert tou- 
jours du mpt Dieu , Bçtylc le prend par fes piro- 
pres paroles. 

Mais au fond Spinofa ne reconnaît point 
de Dieu ; il n'a probablement employé cette 
cxpreflion , il n'a dit qu'il faut fervir et aimer 
DIEU que pour ne point efiaroucher le genre 
humain. Il parait athée dans toute la force de 
ce'^erme; il n'eft point athée comme Epicure , 

qui 
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qui reconnaiflait des dfeux inutiles et oififs; il 
ne Peft point comme la plupart des Grecs et 
des Romains , qui fe moquaient des dieux du 
vulgaire ; il Teft parce qu'il ne reconnaît nulle 
providence , parce qu'il n'admet que rétemité, 
l'immcnûté, et la ncceffitc des chofes ; ill'eft 
comme Stratan^ commt Diagoras ; il nt doute 
pas comme Fyrrhan , il aflErme ; et qu'aflSrme- 
t-îl ? qu'il n'y a qu'une feule fubflance , qu'il 
ne peut y en avoir deux , que cette fubftancc 
éft étendue et pefantc ; et c'eft ce que n'ont 
jamais dit les philofophes grecs et afiatiques 
qui ont admis une ame univerfeUe. 

Il ne parle en ai^cun endroit de fon livre des 
deffeins marqués qui fe manifeftent dans tous 
les êtrea. Il n'examine point fi les yeux font 
feits pourvoir, les oreilles pour entendre , les 
pieds pour marcher , les aîles pour voler ; il ne 
confidère ni les lois du mouvement d^s les 
anii|iaux et dans les plantes , ni leur ftructure 
adaptée à ces.;ipis» Qi laproÉDnde mathéma- 
tique qui gouverne le tours des aïlres : il craint 
d'apercevoir que ^ut ce qui exifte attefte xuiç 
providence divine ; U nç remonte point des 
effets à leur caufe , mais fe mettant tout d'un 
coup à la tête de l'origine des chofes , il bâtit 
(on roman comme De/cartes a conftruit le fien, 
furunefuppofition. Il fuppofait le plein avec 
DefcarUs,, quoiqu'il foit démontré en rigtieur 

Philqfophie , ùc. Tome I. * M ^ 
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que tout moureraent eft ixupôffible dans le 
pleine C'eft-là principalement ce qui lui ëIe 
regarder Tunivers comme uhc feule futftance* 
U a été la dupe de foa efptit géométrique. 
Comment Spinùft , ne pouvant ^ douter que 
rintelligence et. là matière eiéiftent ^ n'a-t-îl 
pas examiné au moins fi la Providehcfe li'a pai 
tout arratigé? Comment n'a- 1- il pas jeté uH 
coup d'ceil fur ces rfefforts , fur ces moyens 
dont chacun a fon but , et recherché s'ils 
prouvent un artifan fûprême ? IJ feUait qu'il 
fût où un tohyficien bifen ignorant , ou un 
fophifte gonflé d'ut! orgueil bien ftupide , pour 
ne pas recorindtiré une provideiice toutes les 
fois qu'il refpirait el ^'il. féRtait fon coeur 
battre v car cette tefpîtàtioh et ce mouve- 
ment du cteur font des effets d'une machine 
fi induftrieufetiient compliquée , altangée avec 
«n art fi puiffafiit^ d^tidahte de tant de ref- 
forts concourant tt^ûs au même but , qu'il eft 
knpdfilble de Timiier î et impbffible à un 
iLomme de bon fens de^ n^ là pas admirer. 
Les Ipinofifte» tt^)ià^tne9 répondent : Ne 
vous effarouchez pas dès conféquences que 
vous nous imputez ; nous trouvons comme 
VOu$ une fuite d'effets admirables dans les 
corps organifés et dans toute la nature; La 
caufe étemelle eft dans l'inteUigence étemelle 
q^ue nous admettons , et qui , ay^c la matière 
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' confiitueriinivçriaUtédeschofesqui eft dieu. 
Il n'y a qu'une feule fubftance qui agit par la 
mêi^ne modalité de fa penfée fur fa modalité 
de la matière , et qui conftitue ainfi Tunivets 
.qui Qe fait qu'un tout inféparable. 

On réplique à cette réponfe : Gomment 
pouvez-vous nous prouver que la penfée qui 
fait mouvoir les aftres, qui anime l'homme « 
qui fait tout , (oit une modalité ^ et que les 
déjections d'un crapaud et d'un ver foient unç 
autre modalité de ce même Etre fpuverain ? 
Qferie?-vpus dire qu^ujn fi étpaliige prmçipe 
vous eft dcmontxél? JM çouvï^z -,vpui p^a 
y<?trç ignorance p;gr ç^| , çi^$ qu^ T0ù8^ n'en- 
tençlez pçint ? JS^^ a ftrèjS'bi^n' démêlé les 
fôphifmes de votre pa^Ue daia^ leô; détours 
et dans les o^fcuri^és 4u.Q.yU prétendu géo- 
métrique , et réellement trè^-confus d^ ca 
inaîtrc. Je vous rentV^ie à lui ; des philo/oph^s 
.^e; doivent p^s réjcufer Bayle^ 
: Qupi.(^'ilfrifoit,jfeçeîï^rquer2ttde$^/ff^ 
qu'il^^ trompait de trés^|>onne foi. B m§ fefll- 
bl^ qu'il n'écar?kit de (on fyftéme le§ idéej^q^î 
pouvaient lui npiijç , que pMfiC^ .ftu'iji é^t 
trop plein des fiennpa ;: i,l fewai^ fs^ rom^. fans' 
regarder rien de ce ,^^4 Vs9mmÀfJ^r^YGf(ac,^At 
c'eft ce qui nous arrive trop {onye^.y^liftfL 
plus , il renverfait tous les principes de la 
morale , en étant lui-même d'une vertu rigide 5 

Ma 
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ibbre, jufqu'à ne boire qu'une pinte de vîn 
en un mois ; défintéreffé jufqu'à remettre au» 
héritiers de l'infortuné Jtan dt With une peu- 
fion de deux cents florins que lui fefait ce 
grand homme; généreux, jufqu*à donner fon 
bien ; toujours patient dans fes maux et dan» 
fa pauvreté , toujours uniforme dans fa con- 
duite. 

Bayle qui Ta fi maltraité avait à peu-près le 
même caractère. L'un et Tautre ont recherché 
la vérité toute leur vie par des routes différen- 
tes. Spinofa (iaitun fyftéme fpécieux en quelques 
points , ^ et bien erroné dans le fond. B'ajle a 
combattu tous les fyftêmes. : qu'eft-il arrivé 
des écrits de Tun et de Fautre ? Ils ont occupé 
roifivetéde quelqueslecteurs; c'eftàquoi tous 
'les écrits fe réduifent ; et depuis Thalis juf- 
^u^aux profelTeurs de nos univerfités , et juf- 
qu'auxpluschimériques raifonneurs, etjufqu'à 
leurs plagiaires , aticunphilofophen'ainflué feu- 
lement fur les moeurs de larue où il demeurait* 
Fourqtioi ? parce que les hommes fe condui- 
fentpar la coutume et non parla métaphyfique* 
Un feul homme éloquent, habile et accrédité 
pourra beaucoup fu^ lès hommes ; cent philo- 
.fophes n'y {kmnfônt tien s'Hs ne font que 
^pllilofophes. ^: 

i lu 
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XXV. 

Abjurditis. 

Voila bien des voyages dans des terres 
inconnues ; ce n^eft rien encore. Je me trouve 
comme uti homme qui., ayant erré fur TO- • 
cëan , et apercevant les îles Maldives dont 
la mer Indienne eft femée , veut les vifiter 
toutes. Mon grand voyage ne m'a rien valu ; 
voyons fi je ferai quelque gain dans Fobfer- 
vadon de ces petites îles , qui ne femblent 
fervir qu'à cmbarraffer la route. 

U y a une centaine de cours de philofo^ 
phie où Ton m'explique des chofes dont 
perfonne ne peut avoir la moindre notion* 
Celui-ci veut me faire comprendre la Trinité 
par la phyfique ; il ôie dit qu'elle reflemble 
aux trois dimenfions de la matière. Je le laifle 
dire , et je paffc vite. Celui-là prétend mè 
flaire toucher au doigt la tranflubftantiation , 
en me montrant , par les lois du mouvement ^ 
comment un accident peut exîfter fans fujet, 
et comment un même corps peut être en 
deux endroits à la fois. Je me bouche les 
Oreilles , et je paffe plus vite encore. 

Fa/cal , Blaife Fafcal lui-même , l*auteur des 
Lettres provinciales^ profère ces paroles : Proytx-- 
if 9m quilfùitimpopdi que dieu>V infini ^ 
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fans parties ? Je veu» dçtnc vous faire voir une 
chofe invijible et infinie ; cefi un point , fe mou- 
vant par-tout (Tune vîteffe infinie , car il efi en 
tous lieux , tout entier dans chaque endroit. 

Un p9int mathématique qui fe meut ! jufte 
ciel ! un point qui n'ex^ifte que dans la, te te 
du géomètre , qui eft par-tout en même temps, 
et qui a une vîteffe infinie, comme fi Iji vîteffe 
infinie actuellç pouvait exifter ! Chaque mot 
cft uîié folie , et c'eft tin grand homme qui 
a dit ces folies ! 

Votrei ame eft fimple , incorporelle , intan- 
gible , me dit cet au^re ; et comme aucun 
corps riiepeut la toucher , je vais vous prou- 
ver par la phyfique dC Albert le grand qu'ellç 
fera brûlée phyfiîquement fi vous n'êtes pa$ 
de mon avis ; et voici comme je vous le 
prouve à priori ^ en fortifiant Albert par les 
ïyllogifmes dCAbeli,]^ lui réponds que je n'en- 
tends pas fon à priori ; que je trouve fon 
compliment irès-dur ; que la révélation , dont 
il ne s'agit paS; entre nous , pe^t feule m'ap 
prendre une çhofq fi ïncompréhe^ifî^ble ; que 
je lui permets de n'être pas de mon avis^ 
fans lui faire aucune ijienace ; et je m'éloigne 
de lui , de peur quiil ne me joue un mau- 
vais tour ;r car cet liçmjwe me paraît bien 
ipaéchant. , ^ ^ 

, Une foule, de fopJhLif^çç de topt pays et de 
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toutçs fectes m'accable d'argumens inintellL^ 
gibles for là nature des cho£es , fur la mienne, 
fur mom état pafle, préfent et futur. Si on 
leur parle de manger et de boire , de vête- 
ment , de logement ;, des denrées néceilaires , 
de l'argent avec lequel on fe les procure , 
tous s'entendent à merveille ; s'il y a quel- 
ques pifloles à gagner , chacun d'eux s'em^ 
preffe , perfonne nie fe trompe d'un denier ; 
et quand il a'agit de tout notre être ils n'ont 
pas uneîdée nette ; le fens commun les aban* 
donne. De-là je reviens à ma première con-i 
clufion^ {quêfiim IV) quô ce qui ne peut être 
d'Un ufage uaiverfel , ce qui n'eft pas à la 
portée du commun des bommCiS , ce qui 
n'eft pas entendu par oe\n qui ont le plus 
exercé leur faculté de peûfer , n'eft pas néce£ 
faire au genre humain. 

XXVI. 

Du mùUcur ckâ mondes^ 

En courant de tous les côtés pour m'inf-» 
iTuire , je rencontrai des disciples de Platon. 
Venez avec nous , me dit l'un d'eux ; vous 
êtes 4asis le meilleur des ipondes ; nous ayons 
bien furpaffé notre maître. Il n'y avait de fon 
temps que cinq mondes poffibles , parce qu'il 
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n^ a que cinq corps réguliers ; mais actuel-» 
lement qu'il y a une infinité d'univers pôffi* 
blés , D I E u a choiû le meilleur ; venez , et 
vous vous en trouverez bien. Je leur répon- 
dis humblement : Les «mondes que dieu 
pouvait créer étaient ou meilleurs , ou par- 
faitement égaux , ou pires ; il ne pouvait 
prendre le pire : ceux qui étaient égaux ^ 
fuppofé qu'il y en eût , ne valaient pas la 
préférence ; ils étaient entièrement les mêmes: 
on n'a pu choifir entre eux : prendre l'un c'eft 
prendre l'autre. Il était donc impoflible qu'il 
ne prît pas le meilleur. Mais comment les 
autres étaient-ils poffibles quand il était im- 
poffible qu'ils exiftaflent ? 

Us me firent de très-belles diftinctions , 
aflurant toujours , fans s'entendre , que ce 
monde-ci eft le meilleur de tous les mondes 
réellement impoQibles. Mais me fentant alors 
tourmenté de la pierre , et fouflfrant des dou- 
leurs infupportables , les citoyens du meil- 
leur des mondes me conduifixent.à l'hôpital 
voifin. Chemin fefant , deux de ces bienheu- 
teux hâbitans furent enlevés par des. créa- 
tures , leurs femblables : on les chargea de 
fers , l'un pour quelques dettes ^ l'autre fur 
un fimple foupçon. Je ne fais pas fi je. fus 
conduit dans le meilleur des hôpitaux poifit 
t>les ; mais je fus eataffé avec deux ou trois 

mille 
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fhille mifétables qyi foufFraient commje moi. 
n y avait là plufieurs défenfeurs de la patrie, 
qui m'apprirent qu'ils, avaient été trépanés 
et diflequés vivans , qu'on leur avait coupé 
des bras , des jambes , et que plufieurs mil- 
liers de leurs généreux compatriotes avaient 
été maflacrés dans Tune des trente batailles 
données dans la dernière guerre , qui eft 
environ la cent-millième guerre depuis que 
^ous connaiflbns des guerres. On voyait aûfll 
dans cette maifon environ mille perfonneg 
des deux fexes , qui reflemblaient à des 
%ectres hideux , et qu'on frottait d'un cer- 
tain métal , parce qu'ils avaient fuivi la ipî 
de la nature , et parce que la nature avait ^ 
je ne fais comment , pris la précaution d'em« 
poifonher en eux la fource de la vie. Je 
remerciai mes deux conducteurs. 

Quand on m'eut plongé un fer bien tran* 
chant dans la vefiie , et qu'on eut tiré quel- 
ques pierres de cette carrière; quand je ^s 
guéri , et qu'il ne me refta plus que quelques 
incommodités douloureufes pour le refte de 
mes jours , je fis mes repréfentations à mes 
gt^ides ; je pris la liberté de leur dire qu'il 
y avait du bon dans ce monde , puifqu'on 
m'avait ûré quatre cailloux du fein de mes 
entrailles déchirées ; mais que j'aurais encore 
mieux aimé que les veflies eufient été des 

Fhilofop/Ue, é-c. Tome I. * N 
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Untcrçcs, que non pas qu'elles fuffent de$ 
canières. Je leur parlai des calamités et des 
crimes innombrables qui couvrent cet excel- 
lent monde. Le plus intrépide d'entre eux , 
qui était un allemaiid , mon compatriote , 
m'apprit que tout cela n'eft qu'une, bagatelle. 

Ce fu* , dit-il , une grande faveur du ciel 
envers Iç genre humain , que Tarquin violât 
iMO^icfi , et qujB Lucrict fe poignardât ; parce 
qu'on çhafia les tyraas , et que le viol , le 
£aicide et la guerre établirent une république 
qui fit le bonheur des peuples conquis. J'eu« 
peine à convenir de ce bonheur. Je ne conçus 
pal d*abdrd quelle était la félicité des Gau* 
lois et des Efpagnols , dont on dit que Céfar 
fit périr trois millions. Les dévafiarions et 
lel rapines me parurent auffi quelque chofe 
de défagréable ; mais le défenfeur de Topti- 
msfme n'en démordit point ; il me difiûc 
toujours comme le geôlier de don Carlos i 
taipc , paix , c'0 pour voire bien. Enfin , étant 
pouffé à bout , il me dit qu'il ne fallait paa 
prendre, garde à ce globule de la terre , oà 
tout va de travers ; mais que dans l'étoile 
die Sirius H dans Orion , dans l'œil du Tau- 
reau , et ailleurs , tout eft patfeit. Allons-y 
donc , lui disrje. 

Un petit théologien me tira alors par le 
bras ; il me confia que ces geos4à étaient dea 
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TÉveurs , qu'il n'ëtaît point du tout néceflaira 
qu^il y eût du mal fur là terre ; qu'elle avait 
été formée exprès pour qu'il n'y eût jamais 
que du bien : et pour vous le prouver, fâchez, 
me dit-il , que les chofes fe pafsèrent ainfi 
autrefois pendant dix ou douze jours. Hélas i 
lui répondis -je , c'eft bien dommage , moa 
révérend père , que cela n'ait pas continué. 

XXVII. 

Des monades 9 hc. 

Le même allemand fe reflaifit alors de 
moi ; il m'endoctrina , m'apprit clairement 
ce que c'eft *que mon ame. Tout eft compofé 
de monades dans la nature ; votre ame eft 
une monade ; et comme elle a des rapports 
avec toutes les autres monades du monde , 
elle a néceflkirement des idées de tout ce 
qui s'y pafîe ; ces idées font confufes , ce 
qui eft très-utile ; et votre monade , ainfi que 
la mienne , eft un miroir concentré de ceC 
univers. 

Mais ne croyez pas que vous aglfllez en 
cpnféquence de vos penfées. Il y a une 
harmonie préétablie etitre la monade de votre 
ame et toutes les monades de votre corps , 
de façon que , quand votre ame, a une idée , 

N t 
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votre corps a une action , fans que Tune foît 
la fuite de l'autre. Ce font deux pendules 
qui vont cnfenfble ; ou, fi vous voulez , cela 
refTemble à un homme qui prêche tandis 
qu'un autre fait les geftes. Vous concevez 
aifément qu'il faut que cela foit ainfi dapa 
le meilleur des mondes. Car. . • (5) 

XXVIII. 

Des formes plajliques. 

Comme je ne comprenais rien du tout i 
ces admirables idées , un anglais nommé 
CudworA s'aperçut de mon ignorance , à mes 
yeux fixes , à mon embarras , à ma tête baifTée. 
Ces idées, me dit-il, vous femblent profondes, 
parce qu'elles font creufes. Je vais vous ap- 
prendre nettement comment la nature agit. 
Premièrement , il y a la nature en général , 

enfuite il y a des natures plaftiques qui 

I 

( 5 ) Ce qu^on appelle le fyftême des monades eft , à 
plufieurs égards , la manière la plus fimple de concevoir 
une grande partie des phénomènes que nous préfente V.oh»- 
fervation des êtres fenfibles et intelligens. En fupj^ofant , en 
effet I à.tous les êtres une égale capacité d'avoir des idées , 
•n fefant dépendre toute la diffifrence enttc eux de leurs 
zapports avpc les autres objets , on conçoit très-bien com- 
ment il peurt fie produire à chaque inftant un grand nombre- 
ë*étres nouveaux , ayant la confcience diftincte du mw ; com- 
ment ce fentiment peut cefler d*exifter fans, que rien foit 
anéanti, fe réveiller après avoir été fufpendu pendant dcf 
intervalles plus ou moins longs , 8cc. fcc. 
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forment tous les animaux et toutes les plantes, 
vous entenderbien ? —Pas un mot , Monfieun 
— ^ Continuons donc* 

Une nature plaftique n'efi pas une faculté 
du corps , c'eft une fubflance immatérielle 
qtii agit fans (avoir ce qu'elle fait, qui eft 
entièrement aveugle , qui ne fent ni ne rai- 
fohne , ni ne végette ; mais la tulipe a fa 
forme plaftique qui là fait végéter ; le chien 
a fa forme plaftique qui le fait aller à la chafle; 
et rhomme a la fienne qui le fait raifpnner. 
Ces formes font les agens immédiats de la 
Divinité , il n'y a point de miniftres plus 
fidèles au monde : car elles donnent tout ,. 
et ne retiennent rien pour elles. Vous voyez 
bien que ce font là les vrais principes des 
chofes , et que les natures plaftiques valent 
bien l'harmonie préétablie et les monades , 
qui font les miroirs concentrés de Puniversv 
Je lui avouai que l'un valait bien l'autre, 

XXIX. 

De Locke» 

Ap Ris tant de courtes malheureufe» , fati- 
gué , harafle , honteux d'avoir cl^ierché tant 
de vérités , et d'avoir trouvé tant de chi- 
mères , je^fuîs revenu à Locke , comme l'enf^t 

N 3^ 
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prodigue qui retourne chez fon père ; je me 
fuis rejeté entre les bras d'un homme modefte, 
qui ne feint jamais de fayoir ce qu^il ne fait 
pas ; qui, à la vérité, ne pofsède pas des 
richefles immenfes , mais dont les fonds font 
bien aflurés ; et qui jouit du bien le plus 
folide fans aucune oftentation. U me confirme 
dans Topinipu que j^ai toujours eue , que rien 
n'entre dans notre entendement que p?ur nos 
fens« 

Qu'il n'y a point de notions innées. 

Que nous ne pouvons avoir l'idée ni tf un 
eipace infini , ni d'un nohabre infini. 

Que je ne penfe pas toujours , et que par 
cônféquent la pcnfée n'eft pas l'effencc , mais 
Taction de mon entendement. (6) 

Que je fuis libre quand je peux &îre ce 
que je veux. 

Que cette liberté ne peut confifter dans 
ma volonté, puifque lorfque je demeure volon- 
tairement dans ma chambre , dont la porte 

( 6 ) Il n^eft pas prouve que nous ae fejitions rien dam 
le fommeil le plus profond ; U eft même très^vraifcmblable 
que nous avons alors des feniàtions trop faibles à la vérité 
pour exciter TattentiOn , ou refter dans |a mémoire , trc^ 
mal ordonnées pour former un fyftéme fidvi» ou qui puiflè 
fe raccorder à celui des idées que nous avons dans Téut da 
veille/ Autrement il faudrait dire que Tattention nous fait 
fentir ou ne pas fentir les impreliions que nous recevons 
des objets , ce qui icrait peut «être encore plu« di£dk à 
concevoir. 
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tft fermée , et dont je n'ai pas la clef, je n'ai 
pas la liberté d'en fortir ; pnifque je fouffre 
quand je veux ne pas foulïnr ; puifque très* 
fouvent je ne peux raf^ler mes idées quand 
je veux les rappeler, 

* Qu'il eft tlonc abfttrde au fond de dire, 
la velmté efl libre , puifqu'il eft abfurde de dire, 
je veux vouloir cette chofe ; car c'eft précifément 
comme fi on difait , je défire de la défirer , je 
€rains de la craindre : qu'enfin la volonté n'ell 
pas plus libre qu'elle n'eft bleue ou quarrée. 
{Voyez la queft. xm.) 

Que je ne puis vouloir qu'en conféquence 
des idées reçues dans mon cerveau ; que je 
fuis néceffité à me déterminer en conféqucncc 
de ces idées , puifque fans cela je me déter* 
minerais fans raifon , et qu'il y aurait un e£fet 
fans caufe. 

Que je ne puis avoir une idée pofitive de 
rinfini , puifque je fuis très-fini. 

Que je ne puis connaître aucune fubftance, 
parce que je ne puis avoir d'idées que de 
leurs qualités, et que mille qualités d^une 
chofe ne peuvent me faire connaîtra la nature 
intime de cette chofe , qui peut avoir cent 
mille autres qualités ignorées. 

Que je ne fuis la même perfonne qu'autant 
que j'ai de la mémoire , et le fentiment de 
ma mémoire ; car n'ayant pas la moindre 

N 4 
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partie du corps qui nTappartenait dans mM 
enfa&ce , et n^ayant pas le moindre fouvenir 
des idées qui m'ont affecté à cet âge , il eft 
clair que je ne fuis pas plus ce même. enfant 
que je ne fuis Confiuius ou XP^oqfire. Je fuis 
réputé la même perfonne par ceux qui m'ont 
vu crokrc , et qui ont toujours demeuré avec 
moi ; mais je n'ai en aucune façon la même 
cxifience ; je ne fuis plus l'ancien moi-même ; 
je fuis une nouvelle identité : et de-là quelles 
fingulières conféquences I 

Qu'enfin , conformément, à la profonde 
ignorance dont je me fuis convaincu fur les 
principes des chofes , il eft impoflible que je 
puifle connaître quelles font les fubflânces 
auxquelles dieu daigne accorder le don de 
fentir et de penfer. En effet , y a-t-il des 
Tubftances dont l'effence foit de penfer, qui 
penfent toujours , et qui penfent par elles- 
mêmes ? En ce cas , ces fubftances , quelles 
qu'elles foient , font des dieux ; car elles 
n'ont nul befoin de l'Etre étemel et formateur^ 
puifqu' elles ont leurs effences fans lui , puif- 
qu'eUes penfent fans lui. 

Secondement, fi l'Etre étemel a fait le don 
de fentir et de penfer à des êtres , il leur a 
donné ce qui ne leur appartenait pas effen- 
tiellement; il a donc pu donner cette faculté 
à tout être quel qu'il foit. 
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Troifièmement, nous ne connaiflbns ancun 
être à fond ; donc il eft impoflible que nous 
fâchions fi un être eft incapable ou non de 
recevoir le fentiment et la penfée. Les mots 
de matière et dCe/prit ne font que des mots ; 
nous n'avons nulle notion complète de cet 
deux chofes ; donc au fond il y a autant de 
témérité à dire qu'un corps organifé par dieu 
même ne peut recevoir la penfée de dieu 
même, qu'il ferait ridicule de dire que l'efprit 
ne peut penfer. 

Quatrièmement , je fuppofe qu'il y ait des 
fubftances purement fpirituelles qui n'aient 
jamais eu l'idée de la matière et du mouve- 
ment , feront-elles bien reçues à nier que la 
matière et le mouvement puiflent exifter ? 

Je fuppofe que la favante congrégation qûî 
condamna Galilée comme impie et comme 
abfurde , pour avoir démontré le mouvement ' 
de la tene autour du foleil , eût eu quelque ' 
connaiflance des idées du chancelier Bacon , 
qui propofait d'examiner fi l'attraction eft ' 
donnée à la matière ; je fuppofe que le rap* 
porteur de ce tribunal eût remontré à ces 
graves perfonnages ;. qu'il y avait des gens 
affez fous en Angleterre pour foupçonner que 
DIEU pouvait donner à toute la matière» 
depuis fatume jufqu'à notre petit tas de * 
boue , une tendance vers un centré , une 
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attraction , une gravitation , laquelle ferait 
al)foIument indépendante de toute impulfion; 
puifque Timpulfion donnée par un fluide en 
mouvement agit en raifon des furfaces , et 
que cette gravitation agit en raifon des folides. 
Ne voyez-vous pas ces juges de la raifon 
humaine , et de dieu même , dicter auffitôt 
leurs arrêts , anathématifcr cette gravitation 
que Newton a démontrée depuis ; prononcer 
que cela eft impoffible à dieu , et déclarer 
que la gravitation vers un centre eft un bkf- 
pheme ? Je fuis coupable , ce me femble , de 
la même témérité , quand j'ofe affurer que 
DIEU ne peut faire fentir et pcnfer un être 
crganifé quelconque. 

Cinquièmement, je ne puis douter que 
DIEU n'ait accordé des fenfations , de la 
mémoire , et par conféquent des idées , à la 
matière organifée dans les animaux. ( 7 ) 
Pourquoi donc nierai-je qu'il puiffe Eure le 
même préfent à d'autres animaux ? On l'a 
déjà dit ; la difficulté confifte moins à favoir 
fi la matière organifée peut penfer , qu'à 

( 7 ) Les mêmes preuves qui établiraient l*immatërialit^ 
de Pâme humaine , ferviraiei}t à prouver , avec la même force t 
rimraatérialité de Tame 4es animaux. Auffî cette raifon nt 
peut être apportée que contre des philofophea qui croient 
* que rame humaine et celle des animaux font d*une nature 
cdBentiellement différente ( Voyex ci-aprit Touvrage intUuW 
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favoir comment un être , quel qu^il foit , 
penfe. 

La penfée cft quelque chofe de divin \ ouï 
fans doute ; et c'eft pour cela que je ne faurai 
jamais ce que c'eft que Fêtre penfant. Le 
principe du mouvement eft divin ; et je ne 
faurai jamais là caufe de ce mouvement dont 
tous mes membres exécutent les lois. 

L^enfant d'Ariftoie , étant en nourrice , atti- 
rait dans fa bouche le teton qu'il fuçait , 
en formant précifément avec fa langue qu'il 
retirait , une machine pneiunatique , en pom- 
pant l'air, en formant du vide*; tandis que 
fon père ne favait rien de tout cela , et difait 
au hafard , que la nature abhorre le vide. 

L'enfant d'HippocraU ^ à l'âge de quatre 
ans , prouvait la circulation du fang en paflant 
fon doigt fur fa main ; et Hippocratt ne favait 
pas que le fang circulât. 

Nous fommes ces en&ns , tous tant que 
nous fommes ; nous opérons des choies admi- 
rables , et aucim des philofophes ne fait 
comment elles s'opèrent. 

Sixièmement , voilà les raifons ou plutôt 
ks doutes que me fournit ma faculté intel- 
lectuelle fur Taflcrtion modefte de Lùcke. Je 
ne dis point , encore une fois , que c'eft la 
matière qui penfe en nous ; je dis avec lui , 
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qu'il ne nous appartient pas de prononcer 
qu'il foit impof&ble à dieu de faire penfer 
la matière , qu'il eft abfurde de le prononcer, 
et que ce n eft pas à des vers de terre à 
borner la puiûance de l'Etre fuprême. 

Septièmement , j'ajoute que cette queftion 
eft abfolument étrangère à la morale ; parce 
que , foit que la matière puifie penfer ou 
non, quiconque penfe doit êtrejufte; parce 
que l'atome à qui dieu aura donné la penfée 
peut mériter ou démériter , eue puni ou 
récompenfé , et durer éternellement ; auffi- 
bien que Têtre inconnu appelé autrefois 
fouffie et aujourd'hui efprit , dont nous avons 
encore moins de notion que d'un atome. 

Je fais bien que ceux qui ont cru que l'être 
nommé fouffle pouvait feul être fufceptiblc 
de fentir et de penfer , ont perfécuté ceux 
qui ojit pris le parti du fage Locke , et ^qui 
n'ont pas ofé borner la puiflance de dieu 
à n'animer que ce fouffle. Mais quand l'uni- 
vers entier croyait que l'ame était un corps 
léger, un fouffle, une fubftance de feu , aurait- 
on bien fait de perfécuter ceux qui font venuy 
nou5 apprendre que l'ame eft immatérielle ? 
Tous les pères de TEglife qui ont cru Tamc 
un corps délié , auraient- ils eu raifon dei^ 
perfécuter les autres pères qui ont apporté 
aux hommes l'idée de l'immatérialité parfaite ?> 
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Non , fans doute ; car le perfécuteur cft abo- 
minable. Donc ceux qui admettent Timma- 
térialité parfaite fans la comprendre , ont dâ 
tolérer ceux qui la rqetaient parce qu'il ne 
la {Comprenaient pas. Ceux qui ont refiifé à 
pi EU le pouvoir d'animer l'être inconnu 
appelé matière , ont du tolérer auffi ceux qui 
n'ont, pas ofé dépouiller dieu de ce pou- 
voir ; car il eft bien mal-honnête de fe haïr 
pour des fyllogifmes. 

XXX. 

Qttai'jc appris ju/qu'à prèjcnt ? 

. J'ai donc compté avec Locke et avec moi- 
même, et je me fuis trouvé pofrelFeur de 
guatre ou cinq vérités , dégagé d'une centaine 
d'erreurs , et chargé d'une immenfc quantité 
de.doutes. Je me fuis dit enfuite à moi-même : 
Ce peu de vérités que j'ai acquifes par ma 
raifon fera entre mes mains un bien ftérilc 
fi je n'y puis trouver quelque principe de 
morale. Il eft beau à un auffi chétif animal 
que l'homme , de s'être élevé à la connaif. 
lance du maître de la nature ; mais cela ne 
me fervira pas plus que la fcience de l'algèbre, 
fi je n'en tire quelque règle pour la conduite 
de ma vie. 
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X XX I. 

Y a-t-il une morale ? 

Plus j*ai Vu des hommes différens par 
le climat , les mioeof s , le langage , les lois t 
le culte , et par la mefure de leur intelligence, 
et plus j'ai remarqué qu'ils ont tous le même 
fond de morale ; ils ont tous une notion 
groffière du jufte et de Finjufte , fans favoif 
un mot de théologie ; ils ont tous acquis 
cette même notion dans Fâge où la raifon 
fe déploie , comme ils ont tous acquis natu* 
rellement Part de foulever des fardeaux avec 
des bâtons , et de pafler un ruifleau fur un 
morceau de bois , fans avoir appris les mathé- 
matiques. 

Il m'a donc paru que cette idée du jufte 
et de rinjufte leur était néceflaire , puifquc 
tous s'accordaient en ce point Mes qu^ils 
pouvaient agir et raifonner. L'intelligence 
fuprême qui nous a formés , a donc voulu 
qu'il y eût de la jufiice fur la tcrte , pour 
que nous puffions y vivre un certain temps» 
Il me femble que n'ayant ni inftinct pout 
nous nourrir comme les animaux , ni armes 
naturelles comme eux , et végétant plufieurs 
années dans l'imbécillité d'une enfance expo- 
fée à tous les dangers , le peu qut ferait refté 
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d'hommes échappes aux dents des bétes 
féroces , à la £dm , à la misère , fe feraient 
occupés à fe difputer quelque nourriture et 
quelques peaux de bêtes ; et qu'ils fe feraient 
bientôt détruits comme les e^ans du dragoa 
de Cadmus , fitôt qu'ils auraient pu fe feryir 
de quelque arme. Du moins il n'y aurait eu 
aucune fociété , files hommes n'avaient conçu 
l'idée de quelque juflice , qui eft le lien de 
toute fociété. 

Comment l'Egyptien qui^levait des pyra- 
mides et des obélifques , et le Scythe errant 
qui ne connaiilait pas même le^ cabanes , 
auraient-ils eu les mêmes notions fondamen- 
tales du jufte et de l'injufte , fi ni eu n'avait 
donné de tout temps à l'un et à l'autre cette 
2aifon qui , en fe développant , leur fait aper- 
cevoir le& mêmes principes néceffaires , ainfi 
qu'il leur a donné des organes , qui , lorf- 
qu'ils ont atteint le degré de leur énergie ^ 
perpétuent néceflairement et de la mêmq 
façon la race du Scythe et de l'Egyptien? Je 
vois une horde barbare , ignorante r fuperfti- 
tieufe , un peuple fanguinaire et ufurier , qm 
n'avait pas même de terme dans fon jargoa 
pour fignifier la géométrie et l'aftronomie ; 
cependant ce peuple a les mêmes lois fbnda-* 
mentales que le fage Chaldéen qui a connu 
les routes des aflres, et que le Phénicien plus 
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favant encore , qui s'eft fervi de la connaîf- 
fance des aftres , pour aller fonder des colo- 
nies aux bornes de rhémifphère où l'Océan 
fe confond avec la Méditerranée. Tous ces 
peuples affurent qu'il faut refpecter fon père 
et fa mère , que le parjure , la calomnie , 
rhomicide font abominables. Us tirent donc 
tous les mêmes x:onféquences du même 
principe de leur raifon développée. 

XXXII. 

Ulilité rédle. Motion de la ju/Uce. 

La notion de quelque -chofe de jufte me 
fcmble fi naturelle , fi univerfellemcnt acquife 
par tous les hommes , qu'elle eft indépen- 
dante de toute loi , de tout pacte , de toute 
teligion. Que je redemande à un turc , à un 
guèbre , à un malabare , l'argent que je lui 
ai prêté pour fe nourrir et pour fe vêtir, il 
ne lui tombera jamais dans la tête de me 
répondre : Attendez que je fâche fi Mahomet , 
XpToaJlre , ou Brama ordonnent que je vous 
rende votre argent. Il conviendra qu'il eft 
jufte qu'il me paye ; et s'il n'en fait rien , 
c'eft que fa pauvreté ou fon avarice l'empor- 
teront fur la juftice qu'il reconnaît. 

Je mets en fait qu'il n'y a aucun peuple 

chez 
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chez lequel il foit jufte , beau , convenable, 
honnête , de refufer la nourriture à fon père 
et à fa mère quand on peut leur en donner ; 
que nulle peuplade n'a jamais pu regarder la 
calomnie comme une bonne action, non pas 
même une compagnie de bigots, fanatiques» 

L'idée de juftice me parait tellement une 
vérité du premier ordre , à laquelle tout 
Funivers donne fon aflentiment , que les plus 
grands crimes qui affligent la fociété humaine 
font tous commis fous im faux prétexte de 
juflice. Le plus grand des crimes, du moins le 
plus deflructif , et par conféquent le plus 
oppofé au but de la nature, eft la guerre vmais 
il n'y a aucun aggrelfeur qui ne colore ce for- 
fait du prétexte de la juftice. 

Les déprédateurs romains fefaient déclarer 
toutes leurs invafions juôes par des prêtrea 
nommés Feciales. Tout brigand qui fe trouve à 
la tête d'une armée > commence fes fureurs 
par un manifefte , et implore le Dieu de$ 
armées. 

Les petits voleurs eux-mêmes , quand ils 
font aOTociés , fe gardent bien de dire : Allons 
voler, allons arracher à la veuve et à l'or- 
phelin leur nourriture ; ils difent : Soyons 
juftes , allons reprendre notre bien des mains 
des riches qui s'en font emparés. Us ont entre 
eux un dictionnaire , qu'on a même imprimi 

Philofophje^ é'C. Tome I. * O 
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4è8 te feizièm^ fièdt i et dans ce vocabulaire t 
qu'ils appeJUeilt argots les mots de vol , /arcm » 
f a^«<f , ne fc trouvent point ; ils fe fervent de 
termes qui répondent à gagner , reprendre. 

Le mot d'injuJtice ne fe prononce jamais 
dans un confeil d'Etat , où Ton propofe le 
meurtre le plus injuAe. Les confpiiateurt 
même les plus languinaires n^ont jamais di^t : 
Commettons un crime. Ils ont tous dit : Ven- 
geons la patrie des crimes du tyran; puniflbns 
ce qui nous paraît une injuftice. En un mot , 
flatteurs lâches , minilfares barbares , confpi-- 
rateurs odieux , voleurs plongés dans l'iniquité; 
tous rendent hommage, malgré eux, à la vertu 
même qu'ils foulent aux pieds. 

J'ai toujours été étonné que, chez les Fran- 
çais , qui font éclairés et polis , on ait fouffert 
'ifar le théâtre ces maximes auffi'affireufe? que 
faufles , qui fe trouvent dans la première fcène 
de Pompée, et qui font beaucoup plus outrées 
que celles de Lucain , dont elles font imitées : 

Là juftice et le droit font de vaines idées. 
Le droit des rois confifte à ne rien épargner* 

Et on met ces abominables. paroles dans la 

bouche dt Phctin^ miniftre du jeune Ttolomée! 

' Mais c'eft précifément parce qu'il eft miniftre 

qu'il devait dire tout le contraire ; il devsuc 
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repréfcnter la mort de Pompée comme un mal- 
heur néceflaire et jufte. 

Je crois donc que les idées du jufte et de 
rinjuftefont auffi claires, auffi univerfelles , que 
les idées de fanté et de maladie , de vérité et 
de &u0eté , de convenance et de difconvc- 
nance. Les limites du jufte et de Tinjufte font 
très -difficiles àpofer, comme Tétat mitoyen 
çntre la fanté et là maladie » entre ce qui eft; 
convenance et la difcônvenance des chofes , 
entre le faux et le vrai , eft difficile à marquer. 
Ce font des nuances qui'fe mêlent; mais les 
couleurs -tranchantes frappent tous les yeux. 
Par exemple , tous les hommes avouent qu'on 
doit rendre ce qu'on nous a prêté ; mais fi je 
fais certainement que celui à qui je dois deux 
millions s'en fervira pour affervir ma patrie, 
dois-je lui rendre cette arme funefte ? Voilà où 
les fentimens fe partagent : mais , en général , 
je dois obfcrver mon ferment quand il n'en 
réfulte aucun mal; c'eft de quoiperfonne n'a 
jamais douté. (8) 

( 8 ) IMdée de la jufUce , du droit , fe forme nécefiairement 
de la même manière dans tous les étre^ fenfibles , capables 
des combinaifons ne'ce0aires pour acque'rir ces idées. Elles 
font donc uniformes. Enfuite il peut arriver que certains 
êtres raifonnent mal diaprés ces idées , les altèrent en y 
mêlant des idées acceflbtres , 8cc. comme ces mêmes êtres 
]^euvent fe tromper fur d*autres objets : mais puifque tout 
être raifonnant jufte fera conduit aux mêmes idées en morale 
i^mmc en géométrie , il n*en eft pas moins vrai que ces idées 

O is 
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Conjmtmmt tmivtrjd eft-il une preuve de vérité ? 

On peut m' objecter que le confentement 
des hommes de tous les temps et de tous les 
pays n'e^ft pas une preuve de la vérité. Tous, 
les peuples ont cru à la magie, aux fortiléges ^ 
aux démoniaques , aux îçparitions , aux 
influences des aftres, à cent autres fottifes 
pareilles : ne pourrait-il pas en être ainfi du 
jufte et de Tinjutte ? 

Ilmefemble que non. Premièrement , il eft 
faux que tous les hommes aient cru à ces chi-»^ 
mères : elles étaient , à la vérité , l'aliment de 
rimbécillité du vulgaire ; et il y a le vulgaire 
des grands et le vulgaire du peuple ; mais une 
multitude de fages s'en eft toujours moquée : 
ce grand nombre de fages , au contraire , a 
toujours admis le jufte et l'injufte , tout autant^ 
et même encore plus que le peuple. 

ne font point arbitraires , mais certaines et invariables. SUes^ 
ibnt en effet la fuite nëceflaire des propriéte's des êtres fen- 
fibles et capables deraifonnet; elles dérivent de leur nature; 
«n forte quMl fu£Rt de fuppofer Texiftence de ces êtres , pour 
que les propofitions fondées fur ces notions foient vraies ; 
comme il fufiBt de fuppofer l'exittence d'un cercle pour établir 
la vérité des propbutions qui en développent les différentes 
propriétés. Ainfi la réalité des propofitions morales } leur 
vérité , relativement à Tétat des êtres réels , des hommes , 
dépend uniquement dp cette vérité de fait : Les- hommes 
tout des êtres fenfibles et intelligens. 
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La croyance auxforciers , aux déàioniaque^ , 
8cc. eft bien éloignée d'être néceflaire au genre 
humain ; la croyance à la juftice eft d'une 
néceffité abfolue ; donc elle eft un développe- 
ment de la raifon donnée de dieu; et l'idée 
des forciers et des poffédés , 8cc. eft ^ au con- 
traire , un pervertiffement de cette même 
raifon 

XXXIV. 

Contre Locke. 

LOCKE^ qui m'inftruit, et qui m'apprend 
à me défier de moi-même , ne fe trompc-t-il 
pas quelquefois comme moi-même? Il veut 
prouver la fauifeté des idées innées ; mais 
n ajoute-t-il pas une bien mauvaife raifon à 
de fort bonnes? Il avoue qu'il n'eft pas jufté 
de faire bouillir fon prochain dans une chau- 
dière et de le manger. Il dit que cependant il y 
. a eu des nations d'anthropophages , et que ces 
êtres penfans n'auraient pas mangé des hommes" 
s'ils avaient eu les idées du jufte et de l'injufte, 
que je fuppofe néceflaires à l'efpéce humaine. 
[Voyez la queJl.XXXVL) 

Sans entrer ici dans la queflion s'il y a eu , 
en effet , des nations d'anthropophages, (9) 

( 9 ) Voyez la note ( i ) , Effai Jur Us mcturs et fefprit des 
nations , tome IV , page 446. 
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fat» examiner les relations du voyageur 
Dampierre^ qui a parcouru toute l'Amérique, 
et qui nY Ç^^ a jamais vu, mais qui , au con- 
traire , a été reçu chez tous les fauvages avec' 
la plus grande humanité ; voici ce que je 
réponds : 

Des vainqueurs ont mangé leurs efclaves 
pris à la guerre ; ils ont cru faire une action: 
très-jufte ; ils ont cru avoir fur eux droft de vie 
et de mort; et comme ils avaient peu de bons 
mets pour leur table , ils ont cru qu'il leur était 
permis de fe. nourrir du fruit de leur victoire. 
Us ont été en cela plus juftes que les triompha* 
teurs romains , qui fefaient étrangler , fans 
aucun fruit , les princes efclaves qu'ils avaient 
enchaînés à leurcharde triomphe. Les Romains 
et les fauvages avaient une très-fauffe idée de 
la juitice , je l'avoue; mais enfin les uns et les 
autres croyaient agir juftement ; et cela eft û 
vraij que les mêmes fauvages', quand ils 
^avaient admis leurs captifs dans leur fociété , 
les regardaient comme leurs enfans, et que 
ces mêmes anciens Romains ont donné mille 
exemples de juftice admirables. 
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XXXV. 

Contre Locke» 

Je conviens av^c le lage Locke quUl n^ ^ 
point de notion innée , point de principe de 
pratique inné : c^eft une vérité fi conibnte , 
qu'il eft évident que les enfans auraient tous 
une notion claire de dieu , s'ils étaient nés 
avec cette idée , et que tous les hommes 
s'accorderaient dans cette même notion , 
accord que Ton n'a jamais vu. Il n'efi pas . 
moins évident que nous nenaiflbns point avec 
des principes développés de morale , puifqu'on 
ne voit pas comment une nation entière pour- 
rait rejeter un principe de morale qui ferait 
gravé dans le cœur de chaque individu de cette 
xiation. 

Je fuppofe que nous foyons tous nés avec 
le principe moral bien développé , qu'il ne 
faut perfécuter perfonne pour fa manière de 
penfer ; comment des peuples entiers auraient* 
ils été perfécuteurs ? Je fuppofe que chaque 
homme porte en foi la loi évidente qui ordonne 
qu'on foit fidèle à fon ferment; comment tous 
ces hommes , réunis en corps , auront - ils 
ftatué qu'il ne faut pas garder fa parole à des 
hérétiques ? Je répète encore qu?au lieu de ces 
idées innées chimériques , dieu nous a donné 
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une raifon qui fe fortifie avec l'âge, et qui 
nous apprend à tou$ , quand nous fommes 
attentifs , fans paffion , fans préjugés , qu'il y 
a un Dieu et qu'il faut être jufte ; mais je 
ne puis accorder à Lo^ke les conféquences 
qu'il en tire. Il femble trop approcher du 
fyftême de liobbes, dont il cû pourtant très- 
éloigné. 

Voici fes paroles , au premier livre de l'En- 
tendement humain : Cmfidérez une ville prift 
Sajfaui , et voyex s* il paraît dans les cœurs des 
Joldats animés au carnage et au butin quelque égard 
pour la vertu ^ quelque principe de morale , quelques 
remords de toutes les injujlices quils commettent. 
Non , ils n'ont point de remords , et pourquoi ? 
c'cft qu'ils croient agir juftement. Aucun d'eux 
n'a fuppofé injufte la càufe du prince pour 
lequel il va combattre : ils hafardent leur vie 
pour cette caufe ; ils tiennent le marché qu'ils 
ont fait :ils pouvaient être tués à i'aflaut; donc 
ils croient être en droit de tuer : ils pouvaient 
être dépouillés ; donc ils penfent qu'ils peu- 
vent dépouiller. Ajoutez qu'ils font dans 
l'enivrement de la fureur, qui ne raifonne pas ; 
et pour vous prouver qu'ils n'ont point rejeté 
l'idée du jufte et de Phonnête , propofez à ces 
mêmes foldats beaucoup plus d'argeht que le 
pillage de la ville ne peut leur en procurer, de 
plus belles filles que celles qu'ils ont violées , 

pourvoi 
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pourvu feulement qu'au lieu d'égorger dan« 
leur fureur trois ou quatre mille ennemis qui 
font encore réfiftance, et qui peuvent les tuer, 
ils aillent égorger leur roi , fon chancelier, fe$ 
fecrétaires d'Etat et fon grand aumônier ; vous 
ne trouverez pas un de ces foldats qui ne 
rejette vos oflFres avec horreur. Vous ne leur 
propofez cependant que fix meurtres au lieu 
de quatre mille , et vous leur préfentez une 
récompenfe très-forte. Pourquoi vous refufent- 
îls ? c'eft qu'ils croient jufte de tuer quatre 
mille ennemis , et que le meurtre de leur 
fouverain, auquel ils ont fait ferment , leur 
parait abominable. 

Locke continue ; et , pour mieux prouver 
qu'aucune règle de pratique n'eft innée , il 
parle des Mingréliens , qui fe font un jeu , 
dit-il , d'enterrer leurs enfans tout vifs , et des 
Caraïbes , qui châtrent les leurs pour les mieux 
engraifler , afin de les manger. 

On a déjà remarqué ailleurs que ce grand 
homme a été trop crédule en rappprtant ces 
fables : Lambert , qui feul impute aux Min- 
gréliens d'enterrer leurs enfans tout vifs pour 
leur plaifir^ n'eft pas un auteur affez accrédité* 

Chardin , voyageur qui paflTe pouir fi véri- 
dique , et qui a été rançonné en Mingrélie , 
parlerait de cette horrible coutume , fi elle 
cxifbdt; et ce ne ferait pas affez qu'il le dit 

Fhilofophie , ilrc. Tome I. * P 
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pour qu'on le crût; il faudrait que vingt voya-* 
geurj, de nations et de religions difiFérentes, 
s'accordaflent à confirmer un fait fi étrange^ 
pour qu'on en eût une certitude hiftorique. 

Il en eft de même des femmes des îles 
Antilles , qui châtraient leurs enfens pour le$ 
manger : cela n'eft pas dans la nature d'une 
mère. 

Le cœur humain n'efipoînt ainfi fait: châtrer 
des enfans eft une opération très -délicate, très- 
dangereufe , qui , loin de les engraifler , les 
amaigrit au moins une année entière , et qui 
fouvent les tue. Ce rafinement n'a jamais été 
en ufage que chez des grands , qui , pervertis 
par l'excès du luxe et par la jaloufie , ont 
imaginé d'avoir des eunuques pour fervir leurs 
femmes et leurs concubines. Il n'a été adopté 
en Italie et à la chapelle du pape , que pour 
avoir des muficiens dont la voix fût plus belle 
que celle des femmes. Mais, dans les îles 
Antilles , il n'eft guère à préfumer que des 
fauvages aient inventé le rafinement de châtrer 
les petits garçons pour en faire un bon plat ; 
et puis , qu'auraient-ils fait de leurs petites 
filles? 

Locke allègue encore des faints de la religion 
mahométane , qui s'accouplent dévotement 
avec leurs ânefles , pour n'être point tentés^c 
commettre la moindre fornication avec les 
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femmes du pays. Il faut mettre ces contes avec 
celui du perroquet qui eut une fi belle converfa- 
tion en langue brafilienne avec le prince Afau- 
rice , converfation que Locke a la fimplicité de 
rapporter , fans fe douter que l'interprète du 
prince avait pu fe moquer de lui. C'eft ainfi 
que Tauteur de VEfprit des lois s'amufe à citer 
de prétendues lois de Tunquin , de Bantam , 
de Bornéo, de Formofe, fur la foi de quel- 
ques voyageurs , ou menteurs ou mal inftruits, 
Locke tt lui font deux grands hommes en qui 
cette fimplicité ne me femble pas excufable. 

XXXVI. 

J{aturt par "tout la même. 

En abandonnant Locke en ce point , je dis 
avec le grand Newton : ffatura ejl femper fibi 
conjona^ la nature eft toujours femblable à elle- 
même. La loi de la gravitation qui agit fur un 
aftre, agit fur tous les aftres , fur toute la 
matière : ainfi la loi fondamentale de la morale 
agit également fur toutes les nations bien 
connues. Il y a mille diflFérences dans let 
interprétations de cette loi , en mille circonf- 
tances ; mais le fond fubfifte toujours le même, 
et ce fond eft l'idée du jufte et de l'injufte. On 
commet prodigieufement d'injuftices dans les 

P « 
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fureurs de fes paffions , comme on perd fa 
raifon dans Tivrefle ; mais , quand Tivrefle eft 
paflee, la raifon revient; et c'eft , à mon avis. 
Tunique caufe qui fait fubfifter la fociété 
humaine , caufe fubordonnée au befoin que 
nous avons les uns des autres. 

Comment donc avons-nous acquis Fidée de 
la juftice? comme nous avons acquis celle de 
la prudence, de la vérité, de la convenance, 
par le fentiment et par la raifon. Il efi impoffi- 
bleque nous ne trouvions pas très -imprudente 
Faction d'un homme qui fe jetérait dans le feu 
pour fe faire admirer , et qui efpérerait d'en 
réchapper. Il efi impoffible que nous ne trou- 
vions pas très-injufte Faction d'un homme qui 
en tue un autre dans fa colère. La fôciétèn'eft 
fondée que fur ces notions , qu'op n'arrachera 
jamais de notre cœur, et c'eft pourquoi toute 
fociété fubfifte , à quelque fuperftition bizarre 
et horrible qu'elle fe foit affervie. 

Quel eft FâgÔ où nous corinaifFons le -juftè 
et Finjufte ? Fâge où nous connaiiTons que deux 
et deux font quatre* 
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XXXVII., 
Di Hobbes. 

Profond et bizarre philofophe , bon 
dtqyen, efprit hardi, ennemi de Defcartes^ 
toi qui t'es trompé comme lui, toi dont le; 
erreurs en phylique font grandes et pardon7 
nables, parce que tu étai^ venu avant J)fmuton^ 
toi qui as dit des vérités qui ne cpmpenfent 
pas tes erreurs , toi qui le premier fis voir 
quelle eft la chimère des idées innées , toi qui 
fus le précurfcur de Locke en plufieurs chofes , 
mais qui le fus auifi de Spinqfa; c'eft en vain 
que tu étonnes tes lecteurs en réuffiffant pref- 
que à leur prouver qu'il n'y a aucune loi dans 
le monde que des lois de convention, qja'ii 
I^Y ^ de jufte e^ d'injulîe que ce qu'on eft conr 
venu 4'?pp!elej tel dans un pays. Si tu t'étais 
trouvé feul avec Cr^mwe// dans une île 4éferte, 
et que CrofnweU eût youln te tuer pour avoir 
pris le parti de ton roi dans File d'Angleterre , 
cet attentat ne t'aurait-il pas paru auffi injufle 
dans ta nouvelle île qu'il te l'aurait paru djans 
ta patrie ? 

Tu dis qi;e, dans la loi de nature, tous ayant 
droit â tout , chacun a droit fur la vie dejonfem* 
blable. Ne confonds -tu pas la puifiance avec 
le drojit ? J'^eofes-tu qu'en effet le pouvoir 

P 3 



174* 1 E' > H I L O s *0 t H ï 

donne le droit, et qu'un fils rolwfte n'ait rîcix 
à fe reprocher pour avoir aflaffiné fon père 
languiflant et décrlépit ? Quiconque étudie la 
morale doit commencer à réfuter ton livre dans 
fon cœur ; mais toii propre cceur te réfutait 
encore davantage ; car tu fus vertueux, ainfi 
' que Spino/a, et il ne te manqua, comme à lui, 
que d'enfeigner les vrais principes de la vertu v 
que tu pratiquais , et que tu recommandais 
aux autres. 

XXXVI II. 

Morale univtrJelUi 

Ia morale me paraît têllefflentunîverfelle, 
tellement calculée par l'Etre univerfel qui nous 
a formés , tellement deftinée à fervir de contre^ 
poids à nos paffions fimeftes , et à foulaget. 
les peines inévitables de cette courte vie ^» 
que, depuis XoroaJlre']u{(]}JidM\oïASh€iftesbury ^ 
je vois tous les phîlofôphes enfeigner la même 
toorale , quoiqu'ils aient tous des idées diffé- 
rentes furies principes des chofes. Nous avons 
vu que tiodhts^ Spinofa^ et BayU lui-même, 
qui ont ou nié les premiers principes , ou qui 
en ont douté , ont cependant recommandé; 
fortement la jufiice et toutes leji yertug/ 
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Chaque nation eut des rites religieux parti- 
culiers , et très-fouvent d'abfurdes et de révol- 
tantes opinions en mctaphyfique, en théo-- 
logie : mais s'agit -il de favoir s'il faut être 
jufte? tout l'univers eft d'accord , comme nous 
l'avons dit à la quejtion XXXVI ^ et comme on 
ne peut trop le répeter. 

XXXI X. 

De Xoroajlre. 

Je n'examine point en quel tempi vivait 
Xproajire , à qui les Perfes donnèrent neiif 
mille ans d'antiquité , ainfi que flaton aux 
anciens Athéniens. Je vois feulement que feg 
préceptes de morale fe font confervés jufqu'à 
nos jours ; ils font traduits de l'ancienne 
langue des mages dans la langue vulgaire 
des Guèbrcs , et il paraît bien aux allégories 
puériles, aux obfervances ridicules, aux idées 
fantaftiques dont ce recueil eft rempli , que la 
religion de Zi^vaftre eft de l'antiquité la plus 
haute. C'eft là qu'on trouve le nom de jardin 
pour exprimer la récompenfe des juftes : on 
y voit le mauvais principe fous le nom de 
Satan, que les Juifs adoptèrent auflî. On y 
trouve le monde formé en Cx faifons ou en 
£x temps. Il eft ordonné de réciter un Abunavar 
et unAshim vuhu pour ceux qui étemuent* 

p 4 
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Mais enfin., dans ce recueil de cent portes, 
ou préceptes tirés du livre du Zend, et où Ton 
rapporte même les propres f^iroles de Fancien 
T^oajhê^ quels devoirs moraux font prefcrits ? 

Celui d^imer , de Recourir fon père et fa 
mère, de faire Taumône aux pauvres, de ne 
jamais manquer à fa parole , de s'abftenir quand 
on eft dans le doute fi Faction qu'on va faire 
eft jufte ou non. [porte 3o^ ) 

Je m'arrête à ce précepte , parce que nul 
Icgiflateur n'a jamais pu aller au-delà; et je me 
confirme dans l'idée que plus Xp^oajlrt établit 
de fuperflitions ridicules en fait de culte , plus 
la pureté de fa morale fait voir qu'il n'était 
pas en lui de la corrompre ; que plus il s'aban- 
donnait à Terreur dans £es dogmes « plus il lui 
était impolfible d'errer en enfeignant la vertu. 

XL. 

Des brachmanes. 

Il eft vraifemblable que les brames ou 
brachmanes exiftaient long-temps avant que 
les Chinois euffent leurs cinq kings ; et ce qui 
fondt cette extrême probabilité , c'eft qu'à la 
Chine les antiquités les plus recherchées font 
indiennes , et que dans l'Inde il n'y a point 
d'antiquités chinoifes. 
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Ces anciens brames étaient , fans doute , 
d^auffi mauvais métaphyficiens , d'auffi ridi- 
cules théologiens que les Chaldéens et les 
Perfes ^ et toutes les nations qui font à Tocci* 
dent de la Chine. Mais quelle fublimité dans 
la morale l Selon eux ^ la vie n'était qu'unç 
mort de quelques années , après laquelle on 
vivrait avec la Divinité. Us ne fe bornaient pas 
à être juftes envers les autres ; mais ils étaient 
rigoureux envers eux-mêmes : le filcn<fe, Tab- 
ilinence , la contemplation , le renoncement 
i tous les plaifirs étaient leurs principaux 
devoirs. Auffi tous les fages des autres nations 
allaient chez eux appiendre ce qu'on appelait 

X L I. 

De Confucius. 

Les Chinois n'eurent aucune fuperftitionn, 
aucun charlatanifme , à fe reprocher commç 
les autres peuples. Le gouvernement chinois 
montrait aux hommes , il y a fort au-delà de 
quatre mille ans , et leur montre encore qu'on 
peut les régir fans les tromper; que ce n'eft 
pas par le menfonge qu'on fert le dieu de 
vérité ; que la fuperftition eft non-feulement 
inutile , mais nuifible à la religion. Jamais 
Tadoration de dieu ne fut fi pure et fi fainte 
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qu'à la Chine, (c la révélation pris) Je ne parle 
pas des fectes du peuple , je parle de la reli- 
gion du prince, de celle de tous les tribunaux 
et de tout ce qui n^efl: pas populace. Quelle 
cft la religion de tous les honnêtes gens à la 
Chine depuis tant de fiècles ? la voici : Adorez 
le ciel, etfoyezjujles. Aucun empereur n'en a eu 
d'autre. 

On place fouvent le grand Confutzée^ que 
nous nommons Confucius , parmi les anciens 
légiflateurs , parmi les fondateurs de religions ; 
c'eft une grande inadvertance. Confutzée eft 
très-moderne ; il ne vivait que fix cents cin- 
quante ans avant notre ère. Jamais il n'inftitua 
aucun culte v aucun rite ; jamais il ne fe dit ni 
infpiré, ni prophète ; il ne fait que raffembler 
en un corps les anciennes lois de la morale. 

Il invite les hommes à pardonner les injures 
et à ne fe fouvenir que des bienfaits. 

A veiller fans ceffe fur foi-même, à corriger 
aujourd'hui les fautes d'hier. 

Aréprimerfes paffions età cultiver l'amitié ; 
à donner fans fafie , et à ne recevoir que 
l'extrême néceflaire fans baflefle. 

Il ne dit point qu'il ne faut pas faire à autrui 
ce que nous ne voulons pas qu'on faffe à nous- 
mêmes; ce n'eft que défendre le mal : il fait 
plus ; il recommande le bien : Traite^autrui 
tomme tu veux qu'on té traite. 



t C N O R A N V 179 

Il enfeignc non-feulement làmodcftie, mais 
encore Thninilité : il recommande toutes les 
vertus. 

X L I I. 

Des phîlojophes grecs , et (ï abord de Pythagore. 

Tous les philofophes grecs ont dit des 
ibttifes en phyjSque et en métaphyfique. Tous 
font excellens dans la morale ; tous égalent 
Tjyroajlre, Confutiie et les brachmanes. Lifez 
feulement les vers dorés de Fythagore , c'eft le 
précis de fa doctrine ; il n'importe de quelle 
main ils foient. Dites-moi fi une feule vertu y 
eft oubliée^ 

X L I I I. 

- . De XaleuoAS. 

Réunissez tous vos lieux communs I, 
prédicateurs grecs , italiens , efpagnols , alle- 
mands, français , &c. qu'on diftille toutes vos 
déclamations ; en tirera- 1- on un extrait qui 
foit plus pur que l'exorde des lois de Xakuaisf. 
^" Maîtrifez, votre ame;' purifiez ^' la; écartez toute 
penfe'e criminelte.' Croyez que dieu ne peut être 
bienfervi par lesperver^; croyez quil ne rejfemhlc 
pas aux faibles mortels , que les louanges et les 
préfeiis fédttifént : là vertu feule peut lui plaire^ , 
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Voilà le précis de toute morale et de toute 
religion. 

X L I V. 

D'Epicur^. 

DESpédans de collège, des pctits-maîtyef 
de féminaire ont cru , fur quelques plaifan- 
teries d'Horace et de Pétrone^ q\x*Epicure avait 
enfeigné la volupté par les préceptes et par 
Pexemple. Epicure fut toute fa vie un philo- 
fophefage, tempérant et jufte. DèsTâge de 
douze à treize ans il fut fage; car, lorfquelé 
grammairien qui TinUruifait lui récita ce vers 
d'Héfiodt : 

Le chaos fui prodidt % premier de tous Us êtres i 

Hé ! qui le produifit , dit Epicure , puifijull 
était le premier ? Je n\en fais rien , dit le 
grammairien ; il n'y a que les philofophes qui 
le, fâchent. Je vais donc m'infiruire chez eux , 
repartit Tenfant , et depiûs ce temps jufqu'à 
l'âge de foixante et douze ans , il cultivala phi- 
lofophie. Son tefiament, que Diogine de Laërce 
nous a confervé tout entier., découvre une 
aune tranquille et jufte; il affranchit lesefclaves 
qu'il croit avoir mérité cette grâce : il recom- 
maside & les exécuteurs t^flamés^laires de 
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donner la liberté à ceux qui s'en rendront 
dignes. Point d'oftcntation ; point d'injufte 
préférence ; c'eft la dernière volonté d'un 
homme qui n'en a jamais eu que de raifpn- 
hables. Seul de tous les philoîbphes , il eut 
pour amis tous fes difciples , et fa fecte fut la 
feule où l'on sût aimer, et qui ne fe partageât 
ï>oint en plufieurs autres^. 

U paraît, après avoir examiné fa doctrine et 
ce qu'on a écrit pour et contre lui , que tout 
fe réduit à la difpute entre Mallebraruhe et 
Arnauld, Mailebranche avouait que le plaifir 
rend heureux , Arnauld le niait : c'était une 
difpute de ,mots , comme tant d'autres dif- 
putes , où la philofophie et îa théologie 
apportent leur incertitude , chacune de fou 
côté. 

X L V- 

Des Jloicims. 

' Si les épiciuiens rendirent la nature humaine 
aimable , les ftoïciens la rendirent prefqué 
divine. Réfignation à l'Etre des êtres , ou plutôt 
élévation de l'ame jufqu'à cet Etre ; mépris du 
jplaifir , mépris même de la douleur , mépris 
de la vie et de la mort , inflexibilité dans là 
juftice ; tel était le caractère des vrais ftoïaeni 1 
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et tout ce qu'on a pu dire contre eux ^ c'cft 
qu'ils décourageaient le refte des hommes. 

Socrate , qui n'était pas de leur fecte , fit 
voir qu'on pouvait pouffer la vertu aufli loin 
qu'eux, fans être d'aucun parti; et la mort de 
ce martyr de la Divinité eft l'étemel opprobra 
d'Athènes , quoiqu'elle s'en foit repentie. 

Le ftoïcien Caton eft , d'un autre côté , l'éter- 
nel honneur de Rome, Epictète^ dans l'efcla- 
vage , eft peut-être fupérieur à Caton , en ce 
qu'il eft toujours content de fa misère. Je fuis , 
dit-il, dans la place où la Providence a voulu 
que je fuffe ; m'en plaindre , c'eft l'offenfer. 

Dirai-je que l'empereur Antonin eft encore 
au-deffus àEpictète , parce qu'il triompha de 
plus de féductions , et qu'il était bien plus 
diflScile à un empereur de ne fe pas corrompre » 
qu'à un pauvre de ne pas murmurer? Lifez les 
penfées de l'un et de l'autre , l'empereur et 
l'efclave vous paraîtront également grands. 

Oferai-jc parler ici de l'empereur Julien ? Il 
erra fur le dogme ; mais certes il n'erra pas 
fur la morale. En un mot, nul philofophe 
dans l'antiquité qui n'ait voulu rendre let 
hommes meilleurs. 

Il 7 a eu des gens parmi nous qui ont dit 
que toutes les vertus de ces grands hommes 
n'étaient que des péchés illuftres. Puifte la 
terre être couverte de tels coupables ! 
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L X y I. , 

Philojopkic ejl vertu. 

Il y a eu des fophiftes qui furent aux phi- 
lofophes ce que les (inges font aux hommes* 
Lucien fe moqua d'eux ; on les mcprifa : ils 
furent à peu-près ce qu'ont été les moinea 
mendians dans les univerfités. Mais n'oublions 
jamais que tous les philofophes ont donné de 
grands exemples de vertu, et que les fophiftes, 
et même . les moines , ont tous refpecté la 
vertu dans leurs écrits. 

X L V I L 

D'EJope. 

Je placerai ^/>f parmi ces gr^ds hommes, 
et mtme à la tête de ces grands hommes , foie 
qu'il ait été le premier Tilpaj des Indiens , ou 
Tancien précurfeur de Filpay , ou le Lokman 
des Perfes , ou le Akkim des Arabes , ou lo 
Hacam des Phéniciens , il n'importe ; je vois 
que fes fables ont été en vogue chez toutes 
les nations orientales , et que l'origine s'eu 
perd dans une antiquité dont on ue peut fon* 
der l'abyme. A quoi tendent ces fables auffî 
profondes qu'ingénues , ces apologues qui 
femblent vifiblemeut écrits dans ui^ temps où 
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Ton ne doutait pas que les bêtes n'euffent un 
langage ? Elles ont enfeigné prefque tout 
notre hémifphère. Ce ne font point des 
recueils de ientences fafti^ieufes qui laffcnt 
plus qu'elles n'éclairent ; c'eft la vérité elle- 
même avec le charme de la fable. Tout ce 
qu'on a pu faire , c'eft d'y ajouter des^ embet 
liiTemens dans nos langues modernes. Cette 
ancienne fageffe eft fimple et nue dans le pre- 
mier auteur. Les grâces naïves dont on l'a 
ornée en France , n'en ont point caché le 
fonds refpectabïe. Que nous apprennent toutes 
ces febles ? qu'il faut être jufte. 

X L V I I ï. 

De la paix née de là philojbphîe. 

P u I SQ^u E tous les philofophes avaient des 
dogmes différens , il eft clair que le dogme et 
la vertu font d'une nature entièrement hété- 
rogène. Qu'ils cruftènt ou non que Thétis était 
la déeiTe de la mer , qu'ils fuflent perfuadés ou 
non de la guerre des géans et de l'âge d'or , de 
la boîte de Pandore et de la mort duJerpent 
Ffthon , 8cc, ces doctrines n'avaient rien de 
commun avec la morale. C'eft une chofe 
admirable dans l'antiquité que la théogonie 
n'ait jamais troublé la paix des nations. 

XLIX. 
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X L I X. 

Autres que/lions. . 

Ah ! fi nous pouvions imiter Tantiquité! 
fi nous fefions enfin , à Tégard des difputès 
théologîques , ce que i^ous avons fait au bout 
de dix-fept fiècles dans les belles lettres ! 

Nous fommes revenus au goût de la faine 
antiquité , après avoir été plongés dans la bar- 
barie de nos écoles. Jamais les Romains ne 
furent affez abfurdes pour imaginer qu'on pût 
perfécuter un homme parce qu'il croyait le 
vide ou le plein , parce qu'il prétendait que 
les accidens ne peuvent pas fubfifier fans fujet ^ 
parce qu'il compliquait en un fens un paiDËige 
â'un auteur , qu'un autre entendait dans un 
fens contraire. 

. Nous avons recours tous les jours à la jurif- 
prudence des Romains ; et, quand nous man« 
.quons de lois , (ce qui nous arrive fi fouvent) 
nous allons confulter le code et le digefie. 
Pourquoi ne pas imiter nos maîtres dans leur 
fage tolérance? 

Qu'importe à l'Etat qu'on foit du fentimeat 
des réaux ou des nominaux , qu'on tienne 
pour Scot ou pour Thomas , ppur Œcolampadt 
ou pour Melancthon , qu'on foit du parti d'un 
évêque d' Ypres qu'on n'a point lu , ou d'un 

Fhilofophie , érc. Tome^ I. é Ç^ 
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xnôine efpagnol qu'on a moins lu encore ? 
N'eft-il pas clair que tout cela doit être auffi 
indifférent au véritable intérêt d'une nation , 
que de traduire bien ou mal un paflage de 
lyèophrfmonâ'Héfidde? 

• ■ l:-' " • 

Autres que/lionSé 

J E fais que les hommes font quelquefois 
malades du cerveau. Nous avons eu un mufi* 
cien qui eft mort fou , parce que fa mufique 
n'avait pas paru affez bonne. De& gens ont 
,cru avoir un nez de verre ; mais s'il y en avait 
, d'affez attaqués pour penfer , par exemple , 
qu'ils ^nt toujours raifon, y aurait-il affez 
d'ellébore pour une fi étrange maladie ? 

Et fi ces malades , pour foutenir qu'ils ont 

toujours raifon , menaçaient du dernier fup- 

pUce quiconque penfe qu'ils peuvent avoir 

tort ; s'ils établilËû«nt des efpions pouEdécou- 

; vrirles réfractaires , s'ils décidaient qu'un père, 

fur le témoignage de fon fils , une mère , fur 

; celui de fa fiUê , doit périr dans les fiaimries , 2c c. 

^ne faudrait-il pas lier ces gcns-là, et les traiter 

comme ceux qui fom attaqués de ia rage ? 
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L I. 

Ignorance. 

Vous me demandez à quoi bon ^ tout ce 
fermon fi l'homme n'eft pas libre ? D'abord 
je ne vous ai point dit que l'homme tfeft 
pas libre ; je vous ai dit que fa liberté con- 
fifte dans fon pouvoir d'agir , et non pas dans 
le pouvoir chimérique de vouloir - vouloir. 
Enfui te je vous dirai que , tout étant lié dans 
la nature , la Providence étemelle me prédefti- 
nait à écrire ces rêveries , et prédeftinait cinq 
ou fix lecteurs à en faire leur proiBt , et cinq 
à fix autres à les dédaigner , et à les laiifer 
dans la foule immenfe des écrits inutiles. 

. Si vous me dites que je ne vops ai rien 
appris , fouvenez-vous que je me fuis annoncé 
comme un ignorant. 

L I I. 

Autres ignorances» 

JB fuis fi ignorant, que je ne fais pas même 
les faits anciens dont on me berce ; je crains 
toujours de me tromper de fept à huit cents 
«nnées au moins , quand je cherche en quel 
temps ont vécu ces antiques héros qu'on dit 
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avoir exercé les premiers le vol et le brigan- 
dage dans une grande étendue de pays ; et ces 
premiers fages qui adorèrent les étoiles , ou 
des poiflbns , ou des ferpens , ou des morts , 
ou des êtres fantaftiques. 

Quel eft celui qui le premier imagina les fix 
Gahambars , et le pont de tshinavar , et le 
Dardaroth^ et le lac de Karon? En quel temps 
vivaient le premier Bacchus , le premier 
Hercule^ le premier Orphée? 

Toute Tantiquité eft fi ténélweufe jufqu'à 
Thucydide et Xénophon , que je fuis réduit à 
ne favoir prefque pas un mot de ce qui s^eft 
paiTé fur le globe que j^habite , avant le court 
fiipace d^ environ trente fiècles ; et dans ces 
trente fiècles encore , que d'obfcurités ! quç 
4'inçertitùdcs ! que de fables ! 

L I IL 

Hus grandi ignorance. 

Mon ignorance me pèfe bien davantage , 
quand je vois que ni moi , ni mes compa- 
triotes , nous ne favons ab|folument rien de 
|iotre patrie. Ma mère m^a dit que j'étais né 
fur les bords du Rhin , je le veux croire. J'ai 
demandé à mon ami , le favant Apédeutis , 
natif de Courbude , s'il avait connaillance 
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des anciens peuples du Nord^ fes voifins , et 
de fon malheureux petit pays ? H m'a répondu 
qu^il n'en avait pas plus de noûan que les 
poiflbns de la mer Baltique. 

Pour moi , tout ce que je fais de mon payt , 
c'eft que Céjar dit , il y a environ dix-huit 
cents ans , que nous étions des brigands , qui 
étions dans Tufage de facrifîer des hommes à 
je ne fais quels dieux pour obtenir d'eux quel- 
que bonne proie , et que nous n'allions jamais 
en courfe qu'accompagnés de vieilles forcières 
qui fefaient ces beaux facrifices. 

Tacite , un fiècle après , dit quelques mots 
de nous ^ fans nous avoir jamais vus : il nous 
regarde comme les plus honnêtes gens du 
monde en comparaifon des Romains ; car il 
aflure que , quand nous n'avions perfonne à 
voler , nous p^^ons les jours et les nuits à 
nous enivrer de mauvaife bière dans nos 
cabanes. 

Depuis ce temps de notre âge d'or , c'eft un 
vide immenfe jufqu'à l'hiftoirede Charlemagne. 
Quand je fuis arrivé à ces temps connus , je 
vois dans Goldftad une charte de CharUmagne^ 
datée d'Aix-la-Chapelle , dans laquelle ce 
lavant empereur parle ainfi : 

Vùusjavez que chaffhnt un jour auprès de cette 
viUi , j€ trouvai les thermes et ie palais que Granus^ 
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calomnie rallumeront leurs torches? Pour moî, 
je crois que la vérité ne doit pas plus fe cacher 
devant ces monftres , que Ton ne doit s^abfte- 
nir de prendre de la nourriture dans la crainte 
d^étre empoifonné. 



Fin du philojophc ignorant. 



IL 



ÎL FAUT PRENDRE UN PARTI> 

ou 

lE PRINCIPE D'ACTION. 

DIATRIBE. 



VjiE n'eft pa« entre la Ruffie et la Turquie 
•qu'il s'agit de prendre un parti ; <:ar ces deux 
Etats feront la paix tôt ou tard fans que je 
m'en mêle. 

Il ne s'agit pas de fe déclarer pour une 
faction anglaife contre une autre faction ; car 
bientôt elles auront difparupour faire place à 
d'autres. 

Je ne cherche point à fidre un choix entre 
les chrétiens grecs , lt% arméniens , les euti- 
chiens , les jacobites , les chrétiens appelés 
papilles , les luthériens , les calyiniftes , lt% 
anglicans ^ les primitifs appelés quakers , les 
anabaptiftes , les janféniftes , les moliniftes , 
les fociniens , les piétiftes , et tant d'autres 
ifies. Je veux vivre honnêtement avec tous 
ces meffieurs quand j'en rencontrerai , fans 
jamais difputer avec eux ; parce qu'il n'y en 
aura pas un feul qui , lorsqu'il aura un écu à 
partager avec moi , ne fâche parfaitement foa 
Philofophie, ùc. Tome I. ♦ R 
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compte , et qui confente à perdre une oboIc 
pour le falut de mon ame ou de la fienne. 

Je ne prendrai point parti entre les anciens 
parlemens de France et les nouveaux , parée 
que dans peu d'années il n'en fera plus 
queftion. 

Ni entre les anciens et les modernes, parce 
que ce procès eft interminable. 
. Ni entre les janféniftes et les moliniftes , 
parce qu'ils ne font plus , et que voilà , dieu 
merci , cinq ou fix mille volumes devenus 
aufli inutiles que les œuvres de S^ Ephrem, 

Ni entre les opéra bouffons français et les 
italiens , parce que c'eft une affaire de fan- 
taifie. 

Il ne s'agit ici que d'une petite bagatelle , 
de favoir s'il y a un Dieu ; et c'eft ce que je 
vais examiner très-férieufemeilt et de très- 
bonne foi ; car cela m'intéreffe , et vous 
aulB. 



Du principe £ action. 

Tout eft en mouvement, tout agît, et 
tout réagit dans la nature. 

Notre foleil tourne fur lui-même avec une 
rapidité qui nous étonne ; et les autres foleils 
tournent de même , tandis qu'une foule 
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innombrable de planètes roule autour d'eux 
dans leurs orbites , que le fang circule plus 
de vingt fois par heure dans les plus vils de 
nos animaux. 

Une paille que le vent emporte , tend par 
fa nature vers le centre de la terre :, comme la 
terre gravite vers le foleil, et le foleil vers 
elle. La mer doit aux mêmes lois fon flux et 
fon reflux éternel. C'efl: par ces mêmes lois 
que des vapeurs qui forment notre atmo- 
fphère , s'échappent continuellement de la 
terre , et retombent en rofée , en pluie , en 
grêle , en neige , en tonnerre. 

Tout efl: action , la mort même eft agiflante. 
Les cadavres fe décompofent , fe métamôr- 
phofent en végétaux , nourriflcnt les vivans 
qui à leur tour en nourriffent d'autres. Quel 
eft le principe de cette action univerfelle ? 

Il faut que le principe foit unique. Une 
uniformité ^nftante dans les lois qui diri- 
gent la marche des corps céleftes , dans les 
mouvemens de notre globe , dans chaque 
efpèce , dans chaque genre d'animal , de végé- 
tal , de minéral , indique un feul moteur. S'il 
y en avait deux , ils feraient ou divers , ou 
contraires , ou femblables. Si divers , rien ne 
fe correfpondrait ; fi contraires , tout fe détrui- 
rait ; fi femblables , c'eft comme s'il n'y eu 
avait qu'un ; c'eft un double emploi. 

R 4 
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Je me confirme dans cette idée , qu*il ne 
peut exiftex qu'ua feul principe , un feul 
^moteur , dès que je fais attention aux loi^ 
confiantes et uniformes delà nature entière. 

La même gravitation pénètre dans tous les 
globes ^ et les fait tendre les uns vers les 
autres en raifon directe , non de leurs furfaces, 
ce qui pourrait être T effet de Timpulfion d'miL 
fluide , mais en raifon de leurs maffes. 

Le quarré de la révolution de toute planète 
4eft comme le cube de fa diftance au foleil ; 
|et cela prouve en paflant ce que Platm avait 
-deviné , je ne /ais comment , que le monde 
eft l'ouvrage de Tétemel géomètre. ) 

Les rayons de lumière ont leurs réflexions 
et leurs réfractions dans toute Tétendue de 
Tunivers. Toutes les véritables mathémati- 
ques doivent être les mêmes dans l'étoile 
firius et dans notre petite loge. 

Si je port« ma vue ici- bas furie règne ani- 
mal , tous les quadrupèdes et les bipèdes qui 
n'ont point d'ailes , perpétuent leur efpèce 
par la même copulation , toutes les femelle* 
font vivipares- 
Tous les oifeaux femelles pondent des 
ceufs. 

Dans toute efpèce , chaque genre peuple 
et fe nourrit uniformément. 
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Chaque genre de végétal a le même fonda 
et propriétés. 

Certes le chêne et le noifetiei ne fe font pas- 
, entendus pour naître et croître de la même 
façon , de même que mars et fatume n'ont 
pas été d'intelligence pour obferver les mêmes 
lois. Il y a donc une intelligence unique y 
univerfelle et puiflante qui agit toujpurs pac 
des lois invariables^ 

Perfonne ne doute qu'une fphère* armil- 
laire, des payfages ^ des ainmaux deffinés ^ 
des anatomies en cire colorée , ne foient de» 
ouvrages d'habiles artiftes. Se pourrait-il que 
les copies fuflent d'une iiuelligence , et que 
les originaux n'en fuflent pas ? Cette fetJe 
idée me paraît la plus forte démonftration ; et 
je ne conçois- pas comment on peut la» coaii> 
battre*. 

I L 

lyu principe (t^actionnécejfairéietikmd'. 

Ce moteur unique eft très-puiflant , puîf- 
qu'il dirige une machine fi vafte et fi compli^ 
quée. Il eft très-intelligent , puifque le inoindre 
des reflorts de cette machine ne peut être 
égalé par nous qui fommes intelligens. 

Il eft un être néceflaire ^ puifque fans Im la> 
machine n'exifterait pas«. 
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Il eft éternel ; car il ne peut être produit du 
néant qui, n'étant rien , ne peut rien produire ; 
et dès qu'il exifte quelque chofe , il eft 
démontré que quelque chofe eft de toute 
éternité. Cette vérité fublime eft devenue tri- 
viale. Tel a été de nos jours relancement de 
l'efprit humain , malgré les efTorts que nos 
maîtres d'ignorance ont faits pendanrtant de 
iiècles pour nous abrutir, 

I I I. 

Qutl ejl ce principe t 

Je ne puis me démontrer l'exiftence du prin- 
cipe d'action , du premier moteur , de l'Etre 
fuprême , par la fypthèfe , comme le docteur 
Clarke. Si cette méthode pouvait appartenir à 
l'homme, Clarke étzit digne peut-être de l'em- 
ployer ; mais l'analyfe me paraît plus faite 
pour nos faibles conceptions. Ce n'eft qu'en 
remontant le fleuve de l'éternité , que je puis 
eflayer de parvenir à fa fource. 

Ayant donc connuparle mouvement qu'il y 
a un moteur, m'étant prouvé par l'action qu'il 
y a un principe d^action , je cherche ce que 
c'eft que ce principe univerfel ; et la première 
chofe que j'entrevois avec une fecrète dou- 
leur y mais avec une réfignation entière , c'eft 
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qu'ëtaijt une partie imperceptible du grand 
tout, étant , comme dit Timée , un point entre 
deux éternités , il me fera impoffible de com- 
pretidre ce grand tout et fon maître , qui m'en- 
gloutiflent de toutes parts. 

Cependant je me raffure un peu en voyant 
qu'il m'a été donné de mefurer la diftance des 
aftres , de connaître le cours et les lois qui les 
retiennent dans leurs orbites. Je me dis : Peut- 
être parviendrai -je , en me fervant de .bonne 
foi de ma raifon , jufqu'à trouver quelque 
lueur de vraifemblance qui m'éclairera dang 
la profonde nuit de la nature. Et , fi ce petit 
crépufcule que je cherche ne peut m' apparaî- 
tre , je me confolerai en fentant que mon 
ignorance eft invincible , que des connaiffances 
qui me font interdites , me font très-furement 
inutiles , et que le grand Etre ne me punira 
pas d'avoir voulu le connaître , et de n'avoir 
pu y parvenir. 

I V. 

' Oàeji le premier principe? Eft-il infini? 

J E ne vois point le premier principe mo.teut 
et intelligent d'un animal appelé homme , 
lorfqu'il me démontre une propofition de 
géométrie , ou lorfqu'il foulève un fardeau. 

R 4 
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Cependant je juge invinciblement qu'il y en ai 
un dans lui , tout fubalterne qu'il eft. Je nft 
puis découvrir fi ce premier principe eft dans» 
ion cœur, ou dans fa tête , ou dans fon fang , 
ou dans tout fpn corp$. De même, j'ai deviné 
un premier principe de la nature , j'ai vu qu'il 
eft impoflible qu'il, ne foit pas éternel. Mais, 
où eft-il ? 

S*il anime toute exiftençe , il eft donc dans, 
toute exiflence : cela me paraît indubitable. 
Il eft dans tout ce qui, eft , comme le mouve- 
ment eft dans tout le corps d'un animal , fi. 
on peut fe fervir dç cette miférablc compa- 
raifon.. 

Mais , s'il eft dans ce qui exîfte , peut-il 
être dans ce quin?exifte pas ? L'univers eft-il 
infini ? on me le dit , mai^ qui me le prou- > 
vera ? Je le conçois, éternjel , parce quiil ne 
peut avoir été formé du néant , parce que ce 
grand principe , rien ne vient de rien , eft aufli.. 
vrai que deux et deux foni quatre ; parce qu'il 
y a , comme ijous avons vu ailleurs , une 
contradiction abfurde à dire : l'être agiflant a* 
pafle une éternité fans agir; l'être formateur a 
été éternel fan^ rien former ; l'être néceflaire a 
été pendant une éternité l'être inutile. 

Mais je ne vois aucunç raifon pourquoi cet 
être néceflaire ferai fcinfii^i. Sa; natfureine paraît. 
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é'etre par-tout où il y a exiftence ; mai» pour- 
quoi et comment une exiftence infinie ? 
XetiHon a démontré le vide qu'on n'avait fait 
que fuppofer jufqu'à lui. S*il y a du vide dan$ 
la nature , le vide peut donc être hors de la 
nature. Quelle néceffité que les êtres s'éten- 
dent à l'infini ? que ferai t-ce que l'infini en 
étendue ? il ne peut exifter non plus qu'en 
nombre. Point de nombre , point d'extenfion 
à laquelle je ne puifle ajouter. Il me femble 
xju'en cela le fentiment de CudtvcrA doit l'em- 
porter fur celui de Clarke. 

Dieu eft préfent par-tout, dit Qarke. Oui» 
fans doute ^ mais par- tout oà il y a quelque 
chofe , et non pas où il n'y a rien. Etre pré- 
fent à rien , me; parait une contradiction dans 
les termes, une abfurdité. Je fuis forcé d'ad- 
mettre une éternité ; mais je ne ftiis pas forcé 
d'admettre un infini actuel. 

Enfin , que m'importe que l'efpaçe foît ua 
être réel ou une fimple appréhenfion de mon 
entendement ? Que nx'importe que l'Etre 
nécefiaire , intelligent, puiflant ^ éternel , for- 
mateur de touft être , foit dans cet efpace ima- 
ginaire ou n'y foit pas ? en fuii-je moins foa 
ouvrage ? en (uis-je moins dépendant de lui ? 
çn eft-il moins mon maître ? Je vois ce maître 
du monde pat les yeux de mon intelligence ;. 
Jaaais je ne le vois point au-delà du monde«. 
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On difpute encore fi Tefpace infini eft un 
être réel ou non. Je ne veux point affeoir mon 
jugement fur un fondement auffi équivoque , 
fur une querelle digne des fcolaftiques ; je ne 
veux point établir le trône de dieu dans les 
efpaces imaginaires. 

S'il eft permis , encore une fois , de compa- 
rer les petites chofes qui nous paraiflent 
grandes , à ce qui eft fi grand en effet, imagi- 
nons un alguazil de Madrid qui veut perfuader 
à un caftillan fon voifin que le roi d'Efpagne 
eft le maître de la mer qui eft au nord de la 
Californie , et que quiconque en doute , eft 
criminel de lèfe - majefté. Le caftillan lui 
répond : Je ne fais pas feulement s'il y a une 
mer au-delà de la Californie. Peu m'importe 
qu'il y en ait une , pouvu que j'aie de quoi 
vivre à Madrid. Je n'ai pas befoin qu'on décou- 
vre cette mer pour être fidèle au roi mon 
maître fur les bords du Manfanarès. Qu'il y 
ait ou non des vaifleaux au-delà de la baie 
d'Hudfon , il n'en a pas moins le pouvoir de 
me commander ici ; je fens ma dépendance ' 
de lui dans Madrid, parce que je fais qu'il eft 
le maître de Madrid. 

Ainfi notre dépendance du grand Etre ne 
vient point de ce qu'il eft préfent hors du 
monde , mais de ce qu'il eft préfent dans le 
monde. Je demande feulement pardon au 
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maître de la nature de l'avoir comparé à un 
chétif homme pour me mieux faire entendre. 



Que tous Us ouvrages de CEtre éternel font 
éternels. 

Le principe de la nature étant néceflaire et 
éternel , et fon effence étant d'agir , il a donc 
agi toujours. Car, encore une fois , s'il n'avait 
pas été toujours le Dieu agiffant , il aurait été 
toujours le Dieu indolent , le Dieu dCEpicure , 
le Dieu qui n'eft bon à rien. Cette vérité me 
paraît démontrée en toute rigueur. 

Le monde, fon ouvrage, fous quelque forme 
qu'il paraiffe , eft donc éternel comme lui , de 
même que la lumière eft aufli ancienne que le 
foleil , le mouvement aufli ancien que la 
matière , les alimens auffi anciens que les ani- 
maux ; fans quoi le foleil , la matière , les 
animaux auraient été non-feulement des êtres 
inutiles , mais des êtres de contradiction , des 
chimères. 

Que pourrait-on imaginer en effet de plus 
contradictoire qu'un être effentiellement agif- 
fant qui n'aurait pas agi pendant une éternité ; 
un être formateur qui n'aurait rien formé , ou 
qui n'aurait formé quelques globes que depuis 
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très-peu d'année» , fans qu'il pardt la moindre 
laifon de les avoir formés plutôt en un temp» 
qu'en un autrt ? Le principe intelligent ne 
peut rien faire fans raifon ; rien ne peut exifter 
fans une raifon antécédente et néceflaire. 
Cette raifon antécédente et néceflaire a été 
éternellement ; donc l'univers eft éternel. 

Nous ne parlons ici que philofophique- 
ment ; il ne nous appartient pas feulement 
de regarder en face ceux qui parlent par révé- 
lation. 

V I. 

^ ÎEtre eUmd , Rentier prineipê , a tout 
arrangé vêloniairemenL 

Il eft clair qae cette fupréme intelligence 
néceflaire, agiflante , aune volonté, et qu'elle 
a tout arrangé parce qu'elle Ta voulu. Car 
comjnent agir et former tout fans vouloir le 
former ? ce ferait être une pure machine , et 
cette machine fuppoferait un autre premier 
principe^ un autre moteur. Il en faudrait tou- 
jours revenir à un premier être intelligent ,. 
quel qu'il foit. Nous voulons , nous agiflbns ,, 
nous formons^ des machines quand nous le 
voulons ; donc le grand Demiourgos très-puiff 
fant a tout fait parce qu'il l'a voulu*. 
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Spinqfa lui-même reconnaît dans la nature 
«me puiflance intelligente néceflaire. Mais une 
intelligence deftituée de volonté ferait une 
chofe abfurde , parce que cette intelligence ne 
fervirait à rien ; elle n'opérerait rien , puif- 
-qu'elle ne voudrait rien opérer. Le grand Etre 
néceflaire a donc voulu tout ce qu'il a opéré. 

J'ai dit tout-à-l'heure qu'il a tout fait nécef- 
fairement parce que , fi fes ouvrages n^étaient 
pasnéceflaires^ils feraient inutiles. Mais cette 
néceflité luioterait-elle fa volonté ? xion , fans 
doute; je veux néceflairement être heureux; 
je n'en veux pas moins ce bonheur ; au con- 
traire , je le veux avec d^autant plus de force 
que je le veux invinciblement. 

Cette néceflité lui ôte-t-elle fa liberté ? 
point du tout. La liberté ne peut être que le 
pouvoir d'agir. L'Etre fuprême étant très-puif- 
îant , eft donc le plus libre des êtres. 

Voilà donc le grand artifan des chofes 
reconnu néceflaire , étemel , intelligent, puif- 
faut , voulant et libre. 
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VII. 

Que tous les êtres , fans aucune exception , font 
Joumis aux lois éternelles, 

Q^UELS font les effets de ce pouvoir éter- 
nel réfidant effentiellement dans la nature ? 
Je n'en vois que de deux efpèces , les infen- 
fibles et les fenfibles. 

Cette terre , ces mers , ces planètes ', ce$ 
foleils paraiflent des êtres admirables , mai» 
brutes , deftitués de toute fenfibilité. Un coli- 
maçon qui veut , qui a quelcjues perceptions 
et qui fait l'amour , paraît en cela jouir d'un 
avantage fupérieur à tout l'éclat des foleils qui 
illuminent l'efpace. 

Mais tous ces êtres font également fournis 
aux lois étemelles invariables. 

Ni le foleil , ni le colimaçon , ni l'huître , 
ni le chien , ni le finge , ni l'homme , n'ont pu 
fe donner rien de ce qu'ils pofsèdent ; il eft 
évident qu'ils ont tout reçu. 

L'homme et le chien font nés malgré eux 
d'une mère qui les a mis au monde malgré 
elle. Tous deux tettent leur mère fans favoir 
ce qu'ils font , et celk par un ipéc?Lnifme très- 
délicat , très-compliqué , dont même très-peu 
d'hommes acquièrent la connaiflance. 
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Tous deux , au bout de quelque temps , 
ont des idées , de la mémoire , une volonté ; 
le chien beaucoup plus tôt, l'homme plus tard. 

Si les animaux n'étaient que de pures 
machines , ce ne ferait qu'une raifon de plus 
pour ceux qui penfent que l'homme n'eft 
qu'une machine auffi ; mais il n'y a plus per- 
fonne aujourd'hui qui n'avoue que les animaux 
ont des idées , de la mémoire , une mefure 
d'intelligence; qu'ils perfectionnent leurs con- 
naiflances ; qu'un chien de chafle apprend fon 
métier ; qu'un vieux renard eft plus habile 
qu'un jeune., &c. 

De qui tiennent-ils toutes ces facultés, 
finon de la caufe primordiale étemelle , du 
principe d'action , du grand Etre qui anime 
toute la nature ? 

L'homme a les facultés des animaux beau^ 
coup plus tard qu'eux , mais dans un degré 
beaucoup plus éminent ; peut- il les tenir 
d'une autre caufe ? 

Il n'a rien que ce que le grand Etre lui 
donne. Ce ferait une étrange contradiction, 
une fingulière abfurdité que tous les aftres , 
tous les élémens , tous les végétaux , tous 
les animaux obéilTent fans relâche irré£fli- 
blement aux lois du grand Etre , et que 
l'homme feul pût fe conduire par lui-même. 
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'Qw r homme ejl ejfentkllmtent Joumis €n- tout 
aux lois éternelles du prtmitr principe. 

Voyons donc cet animal homme avec 
les yeux de' la raifon que le grand £tce nous 
a donnée. 

Qu'eft-ce que la première perception qu'il 
reçoit ? celle de \à douleur ; enfuite le plaifir 
de la nourriture. C'eft-là toute notre vie-^ 
douleur et plaifir. D'où nous viennent ces 
deux refforts qui nous font mouvoir jufqu'au 
^lernier moment , finon de ce premier prin- 
cipe d'action , de ce grand Demimrgos ? Certes s 
ce n'eft pas nous qui nous donnons de la 
douleur ; et comment pourrions-nous être la 
caufe du petit nombre de nos plaifirs ? NoUs 
avons dit ailleurs qu'il nous «ft impoffible 
d'inventer ime nouvelle forte de plaifir , c'eft^ 
à-dire un nouveau fens. Difons ici qu'il nous 
eft également impoffible d'inventer une 
nouvelle forte de douleur. Les jrfus abomi- 
nables tyrans ne le peuvent pas. Les Juifs , 
dont le bénédictin Calmet a fait graver les 
fupplices dans fon dictionnaire , n'ont pu 
que couper, déchirer, mutiler , tirer , brûler ^ 
étouffej: , écrafer : tous les tourmensferéduifent 
là. Nous ne pouvons donc rien par nous- 
mêmes 9 
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mêmes , ni en bien ni en mal ; nous, ne 
fbmmes que les infimmens aveugles- de la 
nature. 

Mais je veux penfer et je penfe , dit au 
halard la foule des hommes. Arrêtons-nous 
ici. Quelle a clé notfe première idée après 
te fentiment de la douleur ? celui de la 
mamelle que nous avons- fucée ; puis le 
▼ifage de notre nourrice, puis quelques autres 
faibles objets et quelques befoins ont fait 
des impreffions. Jufque-là ofcrait- on dire 
qu'on n'a pas été un automate fentant , un 
malheureux animal abandonné , fans connaif- 
fance et fans pouvoir, un rebut de la nature? 
Ofera-t-on dire que dans cet état on eft un 
être penfant , qu'en fe donne fés idées ^ 
qu'on a une ame ? Qu'efl:-ce que le fils d'un 
roi au fortir de la matrice ? il dégoûterait 
fon père , s'il n'était pas fon père. Une fleur 
des champs qu'on foule aux pieds eft un objet 
infiniment fupérieur» 

I X. 

Du principe dmiion des êtres fenjhfesi. 

Vient enfin le temps où un. nombre plus- 
ou moins gçand de perceptions , re^u dans 
notre machine , femble fe préfenter à notre. 

Fhilofophie^ à-c Tome h * S 
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volonté. Nous croyons faire des idées. C'eft 
comme fi , en ouvrant le robinet d'jine 
fontaine , nous penfions former l'eau qui en 
coule. Nous, créer des idée^! pauvres gens 
que nous fommes ! Quoi ! il eft évident que 
nous n'avons eu nulle part aux premières, 
et nous ferions les créateurs des fécondes î 
Pefons bien cette vanité de faire des idées , 
et nous verrons qu'elle eft infolente et 
abfurde. 

Souvenons-nous qu'il n'y a rien dans les 
objets extérieurs qui ait la moindre analogie , 
le moindre rapport , avec un fentiment , une 
idée , une penfée ; faites fabriquer un œil , 
une oreille par le meilleur ouvrier en marque- 
terie , cet œil ne verra rien , cette oreille 
n'entendra rien. Il en eft âinfi de notre corps 
vivant. Le principe univerfel d'acrion fait 
tout en nous. Il pe nous a .point exceptés 
du refte de la nature. 

Deux expériences continuellement réitérées 
dans tout le cours de notre vie , et dont j'ai 
parlé ailleurs , convaincront tout homme 
qui réfléchit , que nos idées , nos volontés , 
nos actions, ne nous appartiennent pas. 

La première , c'eft que perfonne ne fait 
ni ne peut favoir quelle idée lui viendra dans 
une minute , quelle volonté il aura , quel mot 
il proférera , quel mouvement fon corps fera. 
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La féconde , que , pendant le fommeil il 
eft bien clair que tout fe fait dans nos fonges 
fans que nous y ayons la moindre part. Nous 
avouons que nous fommes alors de purs 
automates , fur lefquels un pouvoir invifible 
agit avec une force aufli réelle , auffi puilfante 
quincomprchenfible. Ce pouvoir remplit 
notre tête d'idées , nous infpire des dcfirs , 
des pallions , des volontés , des réflexions. 
Il met en mouvement tous les membres de 
notre corps. Il eft arrivé quelquefois qu'une 
mère a étouffé effectivement dans un vain 
fonge fon enfant nouveau-né qui dormait à 
côté d'elle ; qu'un ami a tué fon ami. D'autres 
jouiffent réellement d'une femme qu'ils ne 
connaiffent pas. Combien de muficiens ont 
fait de la mufique en dormant ! combien de 
jeunes prédicateurs ont compofé des fermons, 
ou éprouvé des pollutions ! 

Si notre vie était partagée exactement 
entre la veille et le fommeil , au lieu que 
nous ne confùmons d'ordinaire à dormir que 
le tiers de notre, chétive durée, et fi nous 
rêvions toujours dans ce fommeil , il ferait 
bien démontré alors que la moitié de notre 
exiftence ne dépend point de nous. Mais , 
fuppofé que de vingt-quatre heures nous en 
paflions huit dans les fonges , il eft évident 
que voilà le tiers de nos jours qui ne nous 

S ^ 
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appartient en aucune manière^ Ajoutez -)r 
l'enCance , ajoutez-y tout le temps employé- 
aux fonctions purement animales , et voyez 
ce qui refte. Vous ferez étonne d'avouer queir 
]^ moitié de votre vie au moins^ ne vous, 
appartient point du tout. Concevez à préfenfr 
4e quelle inconféquence il ferait qu'une moitié 
4épendit dç vous, et que l'autre n'en dc-> 
pendit pas. 

Concluez donc que Ife principe, uniyerfel, 
d'action fait tout^ en. vous. 

Un janfénifte m'arrête là , et me dit : Vous* 
ètes^ un plagiaire ; tous avez pris votre doc- 
trine dans le fiuneux livre dttacticm de dieu 
Jur les créatures^^ autrement, de la pr émotion phy^- 
jiqûe , par nôtre graïKi patriarche Bourfier , 
dont nous avons dit (*) quil avait trempé Ja- 
plume, dam f encrier de la Divinité. Non, mon, 
ami ; je n'ai jamais pris chez les janféniftes. 
ni chez les mpliniftea qu'une forte averfion 
pour les. cabales , et un peu d'indifférence 
pour leurs opinions* ^ourjier , en prenant 
©LEU pour fon cornet , fait pri^cifément de^^ 
quelle nature était le foimneil à! Adam ^ quand 
]»i,EU lui arracha une côlepour en former. 

( <«( ) DUtUnmaire des gtands hommfi > à Tarticle Bourrer. 

JC B, Que parpi^ ces grtndi hommes , il n*y a guère qu» 
4es janféniftcs , comme parmi les fwrtrfs hommes de TaWa». 
JM^c^^ > osiQç trpuyp çoèiTjB que des j^atUfanâ des j^fuites^ 
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ia femme r de quelle efpèce était fa concupif^ 
ctnce , fa grâce habituelle , ia grâce actuelle. 
Il fait , avec S* Auguflin,, qu'on aurait fait des 
enfans fans volupté dans le paradis terreflre, 
comme on sème fon champ , fans goûter en 
cela le plaiGr de la chair. Il eft convaincu 
Cj}i'Adam n'a. péché dans le paradis terreftte 
que par diftraction. Moi , J€ ne fais rien de 
tout cela , et je me contente d'admirer ceu3fr 
qui ont une fi belle et fi profonde fcience. 

X. 

Du principe cTàclion appelé amcé 

Mais on a imaginé , après bien des fiècles^ 
que nous avions une ame qui agiflaît par elle- 
même ; et on s'eft fellement accoutumé à 
cette idée qu'on l'a prife pour une chofe 
i;éelle. 

On a crié par-tout Vante , Vame! fan» avoit 
la plus légère notion de ee qu'on prononçait. 

Tantôt par ame on voulait dire la vie ;• 
tantôt c'était un petit- fimukcre léger qui nouj 
reffemblait , et qui allait après notre. mort 
boire des eaux de l'Achéron ;^ c'était une 
harmonie , tme omémorie , une entéléchic 
Enfin, on en a fait un petit être qui n'eft. point 
cprps y nn Ibuffle qui n'eft point air ; e.t de ce 
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mot fouffle , qui veut dire efprit en plus 
d'une langue , on a fait un je tie iais quoi qui 
n'eft rien du tout. 

Mais qui ne voit qu'on prononçait ce mot 
d'ûwi^ vaguement et fans s'entendre , comme 
on le prononce encore aujourd'hui, et comme 
on profère les mots de mouvement, d'enten- 
dement , d'imagination , de mémoire , de 
défir , de volonté ? Il n'y a point d'être réel 
appelé volonté v défir , mémoire , imagination, 
entendement , mouvement. Mais l'être réel 
appelé homme comprend , imagine , fe fou- 
vient , défire , veut , fe meut. Ce font des 
termes abftraits , inventés pour faciliter le 
difcours. Je cours , je dors , je m'éveille ; 
mais il n'y a point d'être phyfique qui foit 
courfe , ou fommeil , ou éveil. Ni la vue , 
ni l'ouïe , ni le tact, ni rodoi;at , ni le goût, 
ne font des êtres. J'entends , je vois, je 
flaire , je goûte , je touche. Et comment fais-je 
tout cela finon parce que le grand Etre a 
ainfi difpofé toutes les chofes , parce que le 
principe d'action, la caufe univerfelle, en 
un mot , DIEU nous donne ces facultés ? 

Prepons-y bien garde , il y aurait tout 
autant de raifon à fuppofer dans im limaçon 
un être fecret appelé ame libre que dans 
l'homme ; car ce limaçon a une volonté , 
des défirs , des goûts , des fenfations , des 
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idées , de la mémoire. Il veut marcher à 
l'objet de fa nourriture , à celui de fon amour. 
Il s'en reffouvient , il en a l'idée , il y va 
auffi vite qu'il peut aller ; il connaît le plaifir 
et la douleur. Cependant vous n'êtes 'pas 
effarouché , quand on vous dit que cet animal 
n'a point une ame fpirituelle , que dieu lui 
a fait ces dons pour un peu de temps , et 
que celui qui fait mouvoir les aftres fait 
mouvoir les infectes. Mais , quand, il s'agit 
d'un homme , vous changez d'avis. Ce pauvre 
animal vous parait fi digne de vos refpects , 
c'eft-à-dire, vous êtes fi orgueilleux , que vous 
ofez placer dans fon, corps chétif quelquie 
chofe qui femble tenir de la nature de d i E u 
même, et qui cependant , par la perverfité 
de fes penfées , vous paraît fouvent à vous- 
même diabolique , quelque chofe de fage et 
de fou , de bon et d'exécrable , de célefte 
et d'infernal , d'invifible , d'immortel , d'in- 
compréhenfible , et vous vous êtes accoutumé 
à cette' idée comme vous avez pris l'habitude 
de dire mouvement , quoiqu'il n'y ait point 
d'être qui foit mouvement ; comme vous 
proférez tous les mots abftraits , quoiqu'il 
n'y ait point d'êtres abftraits. 
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XI. 

Examen du principe cCaction appdé ame^ 

Il yr a pourtant un principe d^action dans» 
l'homme^ Gui ; et il y en a par- tout. Maiy 
ce principe peut-il être autre chofe qu'ua 
reffort , un premier mobile fecret qui fe déve- 
loppe par la volonté toujouES agiflante du 
premier principe auffi puiflant que fecret ^ 
aufli démontré qu'invifible , lequel nous avons- 
reconnu être la caufe eflentielle de toute la. 
nature ? 

Si vous créez le mouvement , fi vous créez 
des idées , paixe que vous le voulez , vous 
êtes Dieu pour ce moment-là ; car vous avez 
tous les attributs de dieu; volonté , puif- 
fance , création. Or figurez-vous rabfurdité- 
ou vous tombez en. vous fefant Dieu. 

Il faut que vous choififfiez entre ces deux 
partis , oa d'être Dieu quand il vous plaît » 
ou de dépendre continuellement de dieu. 
Le premier eft extravagant , le fécond feul 
eft laifonnable. 

S'il y avait dans notre coips un petit dieu- 
nommé amc libre , qui devient fi fouvent un 
petit diable , il faudrait , ou que ce petit 
dieu fdt créé de toute éternité , ou qu'il fût 
créé au moment: de votre conception, ou 

qu'il 
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qu'il le fût pendant que vous êtes embryon, 
ou quand vous riaiflez , ou quand vous conl- 
mencez à feYitir, Tous ce^f partis font égale- 
Jïient ridicules. 

Un petit dieu fubalteme , inutilement 
*«xiftant pendant une éternité paflee , pour 
defcendre dans un corps qui meurt fouvent 
en naiflant, c'eft le comble de la contradic- 
tion et de Timpertinence, 

Si ce petit dieu-ame eft créé au moment 
que^ votre père darde je ne fais quoi dans la 
matrice de votre mère , voilà le maître de la 
nature , Fêtre des êtres occupé continuelle- 
ment à épier tous les rendez-vous , toujours 
attentif au moment où un homme prend du 
plaifir avec une femme , et failiflant ce mo- 
ment pour envoyer vite une ame fentante , 
penfante , dans un cachot , entre un boyau 
rectum et une veflie. Voilà un petit dieu 
-plaifamment logé ! Quand madame accouche 
d'un enfant mort , que devient ce dicu-amt 
qui s' était enfermé entre des excrémens infects 
et de l'urine ? Où s'en retoume-t-il ? 

Les mêmes difficultés , les mêmes înconfé- 
quences , les mêmes abfurdités ridicules et 
révoltantes fubfiftent dans tous les autres cas. 
L'idée d'une ame telle que le vulgaire la 
conçoit ordinairement fans réfléchir , eft donc 

Fhilofophie^ i-c. Tome I. • T 
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V 

C€ qu'on a jamais imaginé de plu» fot et de 
plus fou. 

Combien plus raifonnable , plus décent , 
plus refpectueux pour l'Etre fuprême , plus 
convenable à notre nature, et par conféquent 
combien plus vrai n'eft-il pas de dire ? 

j» Nous fommes des machines produites 
99 de tout temps les unes après les autres 
99 par Téteinel géomètre ; machines faites ainfi 
99 que tous les autres animaux , ayant les 
9 9 mêmes organes , les mêmes befoins , les 
99 mêmes plaifirs , les mêmes douleurs ; très" 
99 fupérieurs à eux tous en beaucoup de 
99 chofes , inférieurs en quelques autres; ayant 
»9 reçu du grand Etre un principe d'action 
19 que nous ne pouvons connaître ; recevant 
99 tout , ne nous donnant rien ; et mille mil* 
99 lions de fois plus fournis à lui que l'argille 
59 ne l'eft au potier qui la façonne. >» 

Encore une fois , ou l'homme eft un dieu , 
ou il eft exactement tout ce que je viens de 
prononcer, (i) 

( 1 ) Le pouvoir li'agir dans un être intelligent eft uni- 
quement la connaiflTance acquife par Pexpérience que le de'fir 
quMl forme que tel e£fet exifte', eft conftamment fuiri de 
Texiftence de cet efièt. Nous ne pouvons avoir d^autre ide'* 
de Faction. Ainfi le raifonnement de M. de Voltaire fe réduit 
à ceci : Ce que je délire , ce que je veux a lieu d'une manière 
conftante , mais pour un bien petit nombre de cas ; et même 
cet ordre eft fouvent interrompu fans que je fâche comment. 
Jf d9i;s donc fuppofer quUl exiftt uii être dont la volonté 
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XII. 

Si le principe faction dans Us animaux ejl libre. 

Il y a dans Thomme et dans tout animal 
lin principe d'action comme dans toute ma- 
chine ; et ce premier moteur , ce premier 
reffort eft néceffairement , éternellement dif- 
pofé par le maître , fans quoi tout ferait 
chaos , fans quoi il n'y aurait point de monde. 

Tout animal , ainfi que toute machine , 
obéit néceffairement , irrévocablement à Tim- 
pulfion qui la dirige ; cela eft évident , cela 
eft affez connu. Tout animal eft doué d'une 
volonté , et il faut être fou pour croire qu'un 
chien qui fuit fon maître n'ait pas la volonté 
de le fuivre. Il marche après lui irréfiftible- 
ment ; oui, fans doute ; mais il marche volon- 
tairement. Marche-t-il librement ? oui , fi rien 
ne l'empêche ; c'eft-à-dire , il peut marcher, 
il veut marcher , et il marche ; ce n'eft pas 
dans fa volonté qu'eft fa liberté de marcher, 
mais dans la faculté de marcher à lui donnée. 
Un roffignol veut faire fon nid , et le conflruit 
quand il a trouvé de la mouffe. Il a eu la 

eft toujours fuivie de TefFet; c'cft la fcuJe idée que je puî» 
avoir d*un agent tout puiflant ; et fi je crois quelquefois être 
un agent borné , c*eft feulement lorfque ma Toloaté eft 
d*accord ayec celle de cet £tre fupréme. 

T % 
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liberté d'arranger ce berceau aînfi qu'il a eu 
la liberté de chanter quand il en a eu envie, 
et qu'il n'a pas été enrhumé. Mais a-t-il eu 
la liberté d'avoir cette envie, a-t-il voulu 
vouloir faire fon nid ? A-t-il eu cette abfurde 
liberté d'indifférence que des théologiens ont 
fait confifter à dire : Je veux ni ne veux pas 
faire mon nid , cela rnefl abfolument, indiffèrent ^ 
mais je vais vouloir faire mon nid uniquement 
pour le vouloir , et fans y être déterminé par rien^ 
et feulement pour vous prouver que fuis libre. 
Telle eft l'abfurdité qui a régné dans les 
écoles. Si le roflignol pouvait parler , il dirait 
à ces docteurs : Je fuis invinciblement déterminé 
à nicher , je veux nicher , j^en ai le pouvoir et 
je niche ; vous êtes invinciblement déterminés à 
raifonner mal , vous rempliffez votre dejiinéc 
comme moi la mienne. 

Nous allons voir fi l'homme peut être libre 
dans un autre fens. 

XIII. 

De la liberté de î homme ^ et du dejiin. 

Une boule qui en pouffe une autre , un 
chien de chaffe qui court néceffaircment et 
volontairement après un cerf , ce cerf qui 
franchit un foffé immenfe avec non moins 
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de néceffité et de volonté , cette biche qui 
produit une autre biche , laquelle en mettra 
une autre au monde ; tout cela n'eft pas plus 
invinciblement déterminé que nous ne le 
fommes à tout ce que nous fefons ; car fon- 
geons toujours combien il ferait inconféquent, 
ridicule , abfurdc , qu'une partie des chofes 
fût arrangée , et que l'autre nç le fût pas. 

Tout événement préfent eft né du paffé , et 
eft père du futur, fans quoi cet univers ferait 
abfolument un autre univers , comme le dit 
très-bien Ltibnitz , qui a deviné plus jufte tn 
cela que dans fon harmonie préétablie.^ La 
chaîne étemelle ne peut être ni rompue , ni 
mêlée. Le grand Etre qui la tient néccflaire- 
ment ne peut la laifler flotter incertaine , ni 
la changer ; car alors il ne ferait plus l'être 
néceflaire , l'être immuable ,• l'être des êtres ; 
il ferait faible , inconftant , capricieux ; il 
démentirait fa nature , il ne ferait plus. 

Un defiin inévitable eft donc la loi de toute 
la nature ; et c'eft ce qui a été fenti par toute 
l'antiquité. La crainte d'ôter à l'homme je ne 
fais quelle faufle liberté, de dépouiller la vertu 
de fon mérite , et le crime de fon horreur, a 
quelquefois eflPrayé des âmes tendres ; mais v 
dès qu'elles ont été éclairées, elles font bientôt 
revenues à cette grande vérité , que tout eft 
enchaîné , et que tout eft néceflaire. 

T a 



522 IL FAUT PRENDRE UN PARTI, 

L^homme eft libre , encore une fois , quand 
il peut ce qu'il veut ; mais il n'eft pas libre 
de vouloir ; il eft impoffible qu'il veuille fans 
caufe. Si cette caufe n'a pas fon effet infail- 
lible , elle n'eft plus caufe. Le nuage qui dirait 
au vent , je ne veux pas que tu me pouffes , 
ne ferait pas plus abfurde. Cette vérité ne peut 
jamais nuire à la morale. Le vice eft toujours 
vice , comme la maladie eft toujours maladie. 
Il faudra toujours réprimer les méchans ; car , 
s'ils font déterminés au mal , on leur répondra 
qu'ils font prédeftinés au châtiment. 

Eclairciffons toutes ces vérités. 

XIV. 

RidicuU de la prétendue liberté ^ nommée liberté 
* d'indifférence. 

Q^UEL admirable fpectacle que celui de» 
deftinées étemelles de tous les êtres enchaînés 
au trône du fabricateur de tous les mondes! 
Je fuppofe un moment que cela ne foit pas , 
et que cette liberté chimérique rende tout 
événement incertain. Je fuppofe qu^une de 
ces fubftances intermédiaires entre nous et 
le grand Etre ( car il peut y en avoir des 
xnilliars ) vienne confulter cet Etre étemel 
fur la defiinée dç quelques-uns de ces globe» 
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énormes , placés à unç fi prodigicufc diftance 
ie nous. Le fouverain de la nature ferait alors 
réduit à lui répondre : Je ne fuis pas fouverain^ 
je ne fuis pas le grand Etre néceffaire^ chaque petit 
embryon efi le maître défaire des dejiinées. Tout le 
monde efi libre de vouloir ^ fans autre caufe que fa 
volonté. V avenir efi incertain , tout dépend du 
caprice ; je ne puis rien prévoir : ce grand tout , que 
vous avez cru fi régulier , n'efi qtCune vafie anarchie 
cù tout fe fait fans caufe et fans raifon.Je me donne- 
rai bien de garde de vous dire^ telle chofe arrivera; 
car alorslesgens malins^ dont les globes font remplis^ 
feraient tout le contraire de ce que f aurais prévu ^ 
ne fût- ce que pour me faire des malices. On ofe tou- 
jours être jaloux defon maître , lorfquil tia pas un 
pouvoir abfolu qui vous ôtejufqu'à la jaloufie : on 
£ft bien aife de le faire tomber dans le piège. Je ne 
fuis qu'un faible ignorant : adreffez-vous à quel- 
qu'un de phispuiffant et déplus habile que mou 

Cet apologue eft peut-être plus capable 
qu^aucun autre argument de faire rentrer 
en eux-mêmes les partifans de cette vaine 
liberté d'indifférence , s'il en eft encore , . et 
ceux qui s'occupent fur les bancs à concilier 
la prescience avec cette liberté , et ceux qui 
parlent encore dans Tuniverfité de Salamanque, 
ou à Bedlam , de la grâce médicinale et de la 
grâce concomitante. 
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XV. 

Du mal, et m premier lieu , de la dejlructiori 
des biles» 

Nous n'avons jamais pu avoir Pidce du 
bien et du mal que par rapport à nous. Les 
fouffrances d'un animai! nous femblent des 
maux , parce qu'étant animaux comme eux , 
nous jugeons que nous ferions fort à plaindre 
fi on nous en jfefait autant. Nous aurions la 
même pitié d'un arbre , fi on nous difait qu'il 
éprouve des tourmens quand on le coupe , et 
d'unepierre, fi nous apprenions qu'elle fouffre 
quand on la taille. Mais nou s plaindrions l'arbre 
et la pierre beaucoup moins que l'animal , 
parce qu'ils nous reffemblent moins. Nous 
cefTons même bientôt d'être touchés de 
l'aflFreufe deftinée des bêtes deftinées pour 
notre table. Les enfans qui pleurent la mort 
du premier poulet qu'ils voient égorger , ea 
rient au fécond. 

Enfin , il n'eft que trop certain que ce car- 
nage dégoûtant , étalé fans cefle dans nos 
boucheries et dans nos cuifines , ne nous 
paraît pas un mal ; au contraire , nous regar-» 
dons cette horreur, fouvent pefHlentielle , 
comme une bénédiction du Seigneur; et nous 
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avons encore des prières dans lefquelles on le 
remercie de ces meurtres. Qu'y a-t-il pour- 
tant de plus abominable que de fe nourrir 
continuellement de cadavres ? 

Non-feulement nous paflbns notre vie à tuer 
et à dévorer ce que nous avons tué , mais tous 
les animaux s'égorgent les uns les autres ; ils 
y font portés par un attrait invincible. Depuis 
les plus petits infectes jufqu'au rhinocéros et 
à l'éléphant , la terre n'eft qu'un vafte champ 
de guerres , d'embûches , de carnage , de def- 
truction ; il n'eft point d'animal qui n'ait fa 
proie , et qui , pour la faifir , n'emploie l'équi- 
valent de la rufe et de la rage avec laquelle 
l'exécrable araignée attire et dévore la mouche 
innocente. Un troupeau de moutons dévore 
en une heure plus d'infectes , en broutant 
l'herbe, qu'il n'y a d'hommes fur la terre.. 

Et ce qui eft encore de plus cruel , c'eft 
que , dans cette horrible fcène de meurtres 
toujours renouvelés , on voit évidemment un 
deffein formé de perpétuer toutes les efpèces 
par les cadavres fanglans de leurs ennemis 
mutuels. Ces victimes n'expirent qu'après 
que la nature a foigneufement pourvu à en 
fournir de nouvelles. Tout renaît poux le 
meurtre. 

Cependant je ne vois aucun moralifle panûî 
nous , aucim de nos loquaces prédicateurs , 
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aucun même de nos tartuffes , qui ait hit 
Ja moindre réflexion fur cette habitude affreufe, 
.devenue chez nous nature. U faut remonter 
jufqu'au pieux Porphyre , et aux compatiffans 
pythagoriciens , pour ^trouver quelqu'un qui 
nous faffe honte de notre fanglante glouton» 
,nerie ; ou bien il faut voyager chez les 
.brames : car pour nos moines , que le caprice 
;de leurs fondateurs a fait renoncer à la chair, 
•ils font meurtriers de foies et de turbots , s'ils 
•ne le font pas de perdrix et de cailles ; (s) 
et ni parmi les moines , ni dans le concile de 
•Trente , ni dans nos affemblées du clergé , ni 
dans nos, académies , on ne s'eft encore avifé 
de donner le nom de mal à cette boucherie 
tiniverfelle* On n'y a pas plus fongé dans les 
•conciles que dans les cabarets. 

Le grand Etre eft donc juftifié chez nous de 
cette boucherie ; ou bien il nous a pour com- 
plices. 

( a ) Les moines de la Trappe ne dévorent aucun être 
vivant ; mais ce n*eft , ni par un fentiment de compaOion , 
ni pour avoir une ame plus douce , plus éloignée de la vio- 
lence , ni pour s*accoutumer à la tempérance , fi néceflaire à 
rhomme qui afpire à fe rendre indépendant des événemens , 
ni pour fe çonfervet plus fain un entendement dont ils onC 
juré de ne jamais faire ufage. Tels étaient les motifs des 
>hilofophes difciples de Pytkagore, Nos pauvres trappiftes ne 
font mauvaife chère que pour fe faire une nicbc ; ce qu*ilt 
croient trés-prof re à divertir F£tre 4e8 êtres.. 
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XVI. 

Du mal dans F animal appelé homme. 

VqiLA pour les bêtes ; venons à Thomme. 
Si ce n'eft pas un mal que le feul être fur Iji 
terre qui connaifle dieu par fes penfées , foit 
Malheureux par fes penfées ; fi ce n'eft pas. ua 
.>nal que cet adorateur de la Divinité foit pref- 
que toujours injufte et foufiFrant, qu'il voie la 
vertu , et qu'il commette le crime , qu'il foit 
fi fouvent trompeur et trompé , victime e% 
bourreau de fes femblables , &:c. &c. ; fi toujt 
cela n'eft pas un mal affreux , je ne fais pas où 
le mal fe trouvera, r 

' Les bêtes et les hommes foufiFrent prefque 
fans relâche, et les hommes encore davantage , 
parce que non -feulement leur don de penf^r 
eft très-fouvent un tourment, mais parce que 
cette faculté de penfer leur fait toujours crain- 
dre la mort, que les bêtçs ne prévoient point. 
L'homme eft un être très-miférable qui a quel- 
ques heures de relâche , quelques minutes de 
fatisfaction , et une longue fuite de jours de 
douleurs dans fa courte vie. Tout le monde 
l'avoue, tout le monde le dit , et on a raifon. 

Ceux qui ont crié que tout eft bien , font 
des charlatans. Shaftesbury , qui mit ce conto à 
la mode , était un homme très - malheurej». 
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J'ai vu Bolingbroke rongé de chagrins et de rage; 
et Po;?Jfrqu'il engagea à mettre en vers cette 
mauvaife plaifanterie , était un des hommes 
les plus à plaindre que j'aie jamais connus , 
contrefait dans fon corps , inégal dans fon 
humeur , toujours malade , toujours à charge 
à lui-même , harcelé par cent ennemis jufqu'à 
fon dernier moment. Qu'on me donne du 
moins des heureux qui me difent, tout eft bien» 
Si on entend par ce tout ejl bien , que la tête 
de l^omme eft bien placée au-deiTus de fes 
deux épaules ; que fes yeux' font mieux à côté 
de la racine de fon nez que derrière fes oreilles; 
que fon inteflin rectum eft mieux placé vers fon 
derrière qu'auprès de fa bouche ; à la bonne 
heure ; tout eft bien dans ce fens-là. Les lois 
phyfiqùcs et mathématiques font très - bien 
obfervées dans fa ftructure. Qui aurait vu la 
belle Anne de Baulen, et Marie Sluan plus belle 
encore, dans leur jeuneffe , aurait dit , voilà 
qui eft bien : mais l'aurai t-il dit en les voyant 
mourir par la main d'un bourreau ? l'aurait-il 
dit en voyant périr le perit-fils de la belle 
Marie Stuart par le même fupplice au milieu 
dç.fa capitale? l'aurai t-il dit en voyant l'arrière- 
perit-fils plus malheureux encore , puifquil 
vécut plus long-temps ? 8cc. 8cc^ 8cc. 

Jetez un coup d'œil fur le genre humain , 
feulement depuis les profcriprions de Sylia 
jufqu'aux maflacres d'Irlande, 
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Voyez ces champs de bataille, où des imbc- 
cilles ont étendu fur la terre d'autres imbécilles 
par le moyen d'une expérience de phyfique 
que fit autrefois un moine. Regardez ces bras , 
ces jambes , ces cervelles fanglantes , et tous 
ces membres épars ; c'eft le fruit d'une querelle 
entre deux miniftres ignorans , dont ni l'un 
ni l'autre n'auraient pu dire un mot devant 
Newton^ devant Locke , devant Halley; ou bien 
c'eft la fuite d'une querelle ridicule entre deux 
femmes très -impertinentes. Entrez dans l'hô- 
pital voifin, où l'on vient d'entaffer ceux qui 
ne font pas encore morts ; on leur arrache la 
vie par de nouveaux tourmens , et des entre- 
preneurs font ce qu'on appelle une fort^une , 
en tenant un regifhe de ces malheureux qu'on 
difsèque de leur vivant , à tant par jour , fous 
prétexte de les guérir. 

Voyez d'autres gens vêtus en comédiens 
gagner quelque argent à chanter , dans une 
langue étrangère, une chanfon très^obfcure et 
très-plate , pour remercier le père de la nature 
de cet exécrable outrage fait à la nature ; et 
puis , dites tranquillement, tout eft bien. Pro- 
férez ce mot, fi vous l'ofez, entre Alexandre VI 
et Jules II ; proférez -le fur les ruines de cent 
villes englouties par des tremblemens de terre, 
et au milieu de douze millions d'Américains 
qu'on affafline en douze millions de manières , 
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pour les punir de n'avoir pu entendre en latin 
une bulle du pape que des moines leur ont 
lue. Proférez-le aujourd'hui , 24 augufte , ou 
%4 août 1772, jour où ma plume tremble dans 
ma main , jour de Tanniverfaire centenaire 
de la Saint - BartheUmi. Paffez de ces théâtres 
innombrables de carnage à ces innombrables 
réceptacles de douleurs qui couvrent la terre , 
à cette foule de maladies qui dévorent lente- 
ment tant de malheureux pendant toute leur 
vie; contemplez enfin cette bévue affreufedela 
nature qui empoifonne le genre humain dans 
fa fource, et qui attache le plus abominable des 
fléaux au plaifir le plus néceSaire. Voyez ce roi 
fi méprifé , Henri III ^ et ce chef de parti fi 
médiocre , le duc de Mayenne , attaqués tous 
deux de la vérole en fefant la guerre civile ; 
et cet infolent defcendant d'un marchand de 
Florence , ce Gondi^ ce Retz^ cje prêtre , cet 
archevêque de Paris , prêchant , un poignard 
à la main , avec la chaude -p. . . . Pour ache- 
ver ce tableau fi vrai et fi funefte , placez-vous 
entre ces innondations et ces volcans qui ont 
tant de fois bouleverfé tant de parties dans ce 
globe ; placez -vous entre la lèpre et la pefte 
qui l'ont dévafté. Vous enfin qui lifez ceci*, 
reffouvencz-vous de toutes vos peines , avouez 
que le mal exifte, et n'ajoutez pas à tant de 
misères et d'horreurs la fureur abfurde de les 
nier. 
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XVII. 

Des romans inventés pour deviner l'origine 
du mal. 

D E cent peuples qui ont recherché la caufc 
du mal phyfique et moral ^ les Indiens font 
les premiers dont nous connaiffons les imagi- 
nations romanefque s. Elles font fublimes , fi 
le mot fublime veut dire haut; c^ le mal, 
félon les anciens brachmanes , vient d'une 
querelle arrivée autrefois dans le plus haut 
des cieux , entre les anges fidèles et les anges 
jaloux. Les rebelles furent précipités du ciel 
dans Pondéra pour des milliars de fiècles. 
Mais le grand Etre leur fit grâce au bout, de 
quelques mille ans : on les fit hommes , et 
ils apportèrent fur la terre le ma/, qu'ils avaient 
fait naître dans Tempyrée. Nous avons rap- 
portéailleurs avec étendue cette antique fable, 
là fource de toutes les fables. 

Elle fut imitée avec efprit chez les nations 
Ingénieufes , et avec groflîèreté chez les bar- 
bares. Rien li'eft plus fpirituel et plus agréa- 
ble , en effet, que le conte de Pandore et de fa 
boîte. Si Hejtode a eu le mérite d'inventer cette 
allégorie , je le tiens auffi fupérieur à Homiify 
q}x^ Homère Teft à Lycophron. 
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Cette boîte de Pandore , en contenant tous 
les maux qui en font fortis , femble auffi ren- 
fermer tous les charmes des allufions les plus 
frappantes à la fois et les plus délicates. Rien 
n'eft plus enchanteur que cette origine de nos 
fouffrances. Mais il y a quelque cliofe de bien 
plus eftimablc encore dans Thiftôire de cette 
Fandore. Il y a un mérite extrême dont il me 
femble qu'on n'a point parlé , c'eft qu'il ne 
fut jamais ordonné d'y croire. 

XVIII. 

De ces mêmes romans, imités de quelqius nations 
barbares. 

Vers la Chaldée et vers la Syrie, les bar- 
bares eurent auffi leurs fables fur l'origine du 
mal. Chez une de ces nations voifines de 
l'Euphrate , un ferpent ayant rencontré un 
âne chargé , et preffé par la foif , lui demanda 
ce qu'il portait. C'eft la recette de l'immorta- 
lité , répondit l'âne; dieu en fait préfent à 
l'homme qui en a chargé mon dos ; il vient 
après moi , et il eft encore loin , parce qu'il 
n'a que deux jambes ; je meurs de foif, enfei- 
gnez-moi de grâce un ruifleau. Le ferpent 
mena boire l'âne; et pendant qu'il buvait, 
il lui déroba la recette. De -là yint que le 

ferpent 
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ferpcnt fut immortel, et que Thommc futfujet 
à la mort , et à toutes les douleurs qui Ta 
précèdent, 

•Vous remarquerez que le ferpent paffait 
pour immortel chez tous les peuples , parce 
que fa peau muait. Or, s'il changeait de peau ^ 
c'était fans doute pour rajeunir. J'ai déjà parlé 
ailleurs de cette théologie de couleuvres; 
mais il eft bon de la remettre fous les yeux 
du lecteur, pour lui faire voir ce que c'était 
que cette vénérable antiquité chez laquelle 
les ferpens et les ânes jouaient de û grands 
rôles. 

En Syrie , on prenait plus d'eflbr ; on con- 
tait que l'homme et la femme ayant été créés 
dans le ciel , ils avaient eu un jour envie de 
manger une galette Qu'après ce déjeûner il 
fallut aller à la garde - robe , qu'ils prièrent 
un ange de leur enfeigner où étaient les privés» 
L'ange leur montra la terre. Ils y allèrent ; et 
DIEU, pour les punir de leur gourmandife » 
les y laifla. Laiflans-les-y aufli eux, et leur 
déjeâner, et leur âne , et leur ferpent. Ces 
ramas d'iinconcevables fadaifes venues de 
Syrie , ne méritent pas qu'on s'y arrête un 
moment. Les déteftables fables d'un peuple 
obfcur doivent être bannies d'un fujet férieux. 

Revenons de ces inepties honteufes à ce 
grand mot dCEpicure , qui alarme depuis fi 

PbilofopUi^ ^c. Tome I. ^V 
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long -temps la terre entière , et auquel on 
lie peut répondre qu'en gémiflant. Ou m Eli 
a voulu empêcher le mal , et il ne t'a pas pu : 
m il ta pu ^ et ne ta pas voulu , 8cc. 

Mille bacheliers , mille licenciés ont jeté 
les flèches de l'école contre ce; rocher iné- 
branlable ; et c'eft fous cet- abri terrible que 
fe font réfugiés tous les athées; c'eft-là qu'il 
vient des bacheliers et des licenciés. Mais 
il faut enfin que les athées conviennent qu'il 
y a dan» la nature un principe agiffant^ intel- 
ligent, néceflaire, étemel; et que c'eft de ce 
principe que vient ce que nous appelons le 
bien et le mal. Examinons la chofe avec les 
athia* 

X I X. 

Dif cours eCun athée fur tout cela. 

Un athée me dit : Il m'cft démontré , je 
l'avoue , qu'un principe éternel et néceflTaiie 
exifte. Mais de ce qu'il eft néceflaire, je 
conclus que tout ce qui en dérive eft nécef- 
faire auffi ; vous avez été forcé d'en convenir 
vous-même. Puifque tout eft nécefikire , le 
mal eft inévitable comme le bien. La grande 
roue^ de la machine , qui tourne fans cefFe , 
écrafe tout ce qu'elle rencontre. Je n'ai pas 
befoin d'unêtreintelligcntquinepeutrien par 



m 
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lui-même , et qui eft efclave de fa deftinée , 
comme moi de la mienne. S*û exiftait , j'au- 
rais trop de reproches à lui faire. Je ferais 
forcé de l'appeler faible ou méchant. J'aime 
mieux nier fon exiftence que de lui dire des 
injures. Achevons , comme nous pourrons , 
cette vie miférable , fans recourir à un être 
fantaftique que jamais perfonne n'a vu , et 
auquel il importerait très-peu , s'il exiftait , 
que nous le cruffions ou non. Ce que je 
penfe de lui ne peut pas plus l'affecter , fuppofé 
qu'il foit , que ce qu'il penfe de moi, et que 
j'ignore , ne m'affecte. Nul rapport entre lui 
et moi , nulle liaifon , nul intérêt» Ou cet 
être n'eft pas , ou il m'eft abfolument étran- 
ger. Fefons comme font neuf cent» quatre- 
vingt-dix-neuf mortels fur mille : ils sèment, 
ils plantent , ils travaillent , ils engendrent , 
ils mangent , boivent , dorment , fouffrent , 
et meurent y fans parler de métapbyûque, 
fans favoir s'il y en a une. 

X X. 

Dijcours d^un manichéen^ 

Un manichéen , ayant entendu cet athée , 
lui dit : Vous vous trompez. Non- feulement 
ij cxifte un dieu , mais il y en a néceffaire^ 
ment deux. On nou» a très-bien démontvé 

V % 
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que ^ tout étant arrangé avec intelligence , il 
exifte dans la nature xm pouvoir intelligent ; 

mais il eu impoffible que ce pouvoir intelli- 
gent ) qui a fait le bien , ait fait aufli le mal. 
Il faut que le mal ait auffi fon Dieu. Le premier 

^T^oajtn annonça cette grande vérité, il y 
a environ douze mille ans ; et deux autres 
Xproajïre font venus la confirmer dans la 
fuite. Les Parfis ont toujours fuivi cette admi- 
rable doctrine , et la fuivent encore. Je ne fais 
quel mifërable peuple , appelé juif , étant 
autrefois efclave chez nous , y apprit un peu 
de cette fcience , avec le nom de Satan et de 
KnatbuL II reconnut enfin d i E u et le diable : 
et le diable même fut fipuifTant chez ce pauvre 
petit peuple, qu'un jour dieu étant deicendu 
dans fon pays , le dialde l'emporta fur une 
montagne. Reconnaiflez donc deux dieux : le 
monde eft aflez grand pour les contenir , et 
pour leur donner de Fexercice.. 

XX L 

Dif cours £un paim. 

Un païen fe leva alors, et dit : S'il faut 
reconnaître deux dieux ^ je ne vois pas ce 
qui nous empêchera d'en adorer mille. Les 
Grecs et les Romains , qui valaient mieux 
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que vous , étaient polythciftes. Il faudra bien 
qu'on revienne un jour à cette doctrine admi- 
rable qui peuple l'univers de génies et de 
divinités. C'eft indubitablement lefeiUfyftême 
qui rende raifon de tout ; le feul dans lequel 
il n'y a point de contradiction. Si votre femme 
vous trahit , c'eft Vénus qui en eft la caufe. 
Si vous êtes volé , vous vous en prenez à 
Mercure. Si vous perdez un bras ou une jambe 
dans une bataille , c'eft Mars qui l'a ordonné 
ainfi. Voilà pour le mal, Mais à l'égard du 
bien , non-feulement Apollon , Céris , Fomone , 
Bacchus tt Flore ^ vous comblent de préfens; 
mais, dansl'occafion, ce même Af ari peut vous 
défaire de vos ennemis , cette même Vénus peut 
vous fournir des maîtreJTes , ce même Mercure 
peut verfer .dans votre coffre tout l'or de 
votre voifin , pourvu que votre main aide 
fon caducée. 

Il était bien plus aifé à tous ces dieux de 
Ventendre enfemble pourgouvernerl'univers, 
qu'il ne paraît facile à ce manichéen qu' Oromafê 
le bienfefam, et Arimane le malfeïant, tous 
deux ennemis mortels , fe concilient pour 
faire fubfifter enfemble la lumière et les ténè- 
bres. Plufieurs yeux voient mieux qu'un feul. 
Aufli tous les anciens poètes raflemblent fans 
ceffe le confeil des dieux. Comment voulez- 
vous qu'un feul dieu fuffife à la fois à tous 
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les détails de ce qui fe pafie dans fatume , et 
à toutes les affaires de Tétoile de la chèvre ? 
Quoi l dans notre petit globe, tout fera réglé 
par des co^feils , excepté chez le roi de Pruffc 
* et chez le pape GanganeUi; et il n'y aurait 
point de confeil dans le ciel ! Rien n'eft plus 
fage , fans doute , que de décider de tout à la 
pluralité des voix. La divinité fe conduit tou- 
jours par les voies les plus fages. Je compare 
un déiffe , vis-à-vis un païen, à un foldat 
pruffîen qui va dans le territoire de Venife : 
il y eft charmé de la bonté du gouvernement. 
Il faut, dit-il , que le roi de ce pays-ci travaille 
du foirjufqu^au matin. Je le plains beaucoup. 
Il n'y a point de roi , lui répond-on ; c'eft un 
confeil qui gouverne. 

Voici donc les vrais principes de notre 
antique religion. 

Le grand Etre 4, appelé Jéhovah ouHiao chez 
les Phéniciens, le Jav des autres nations afiati-. 
iques, le Jupiter des Romains, le ^^ujdes Grecsi, 
eft le fouverain des dieux et des hommes. 

Deum/ator atfic hominum rex. 

Le maître de toute la nature , et dont rien 
n'approche dans toute l'étendue des êtres* 

Cvi nihilJimUe , necfeeundim. 
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L'efprit vivifiant qui anime l'univers, 

Jovis omnia plena. 

Toutes les notions qu'on peut avoir de 
DIEU font renfermées dans ce beau vers de 
l'ancien Orphée , cité dans toute l'antiquité , 
et répété dans tous les myftères» 

Eis es autogènes eno$ ekdona pania ieiuktaL 
Il naquit de loi-même « et tout eft né de lui. 

Mais il confie à tous les dieux fubaltemes 
le foin des aftres , des élémens , des mers et 
des entrailles de la terre. Sa femme , qui repré- 
fente l'étendue de l'efpace qu'il remplit , eft 
Junçn, Sa fille , qui eft la fageffe éternelle , 
fa parole , fon verbe , eft Minerve. Son autre 
fille Vénus , eft l'amante de la génération , 
Fhilometai. Elle eft la mère de l'amour qui 
enflamme tous les êtres fenfibles , qui les 
unit, qui ^répare leurs pertes continuelles-, 
qui reproduit par le feul attrait de la volupté 
tout ce que la nécefiiité dévoue à la mort. 
Tous les Dieux ont fait des préfens aux 
mortels. Cérts leur a donné les blés , Bauhus 
la vigne, Pomone les fruits , Apollon et Mercure 
leur ont appris les arts. 

Le grand Xfus , le grand Detniourgos , avait 
formé les planètes et la terre. U avait fait 
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naître fur notre globe les hommes et les ani- 
maux. Le premier homme , au rapport de 
Bérofe, fut Alore^ père de Sarès, aïeul A Alafpare^ 
lequel engendra i4m«n(?n, dont naquit M//a/ar^, 
qui fut père de Daon , père (ïEvéradac , père 
d'AmphiSj père d'Ofiarte^ père de ce célèbre 
Sixutros , ou Xixuter^ ou Xixutrus , roi de 
Chaldée , fous lequel arriva cette inonda- 
lion (a) fi connue , que les Grecs ont appelée 
déluge d'Og^j^g-^J; inondation dont on n'a point 
aujourd'hui d'époque certaine , non plus que 
de l'autre grande inondation qui engloutit 
rîle Atlantide et une partie de la Grèce y 
environ fix mille ans auparavant. 

Nous avons une autre théogonie fuivant 
Sanchoniathm ^ mais on n'y trouve point de 
déluge. Cellies des Indiens, des Chinois, des 
Egyptiens , font encore fort différentes. 

(«) Plufieurs favans' croient que ce déluge de Slxuter ^ 
Xiitutrus f ou. Xixfàtrt , eft - probablement celui qiri ferma la 
Méditerranée. B*autrès penfent que c*eft celui qui j£ta une 
partie du Pont-Euxin dans la mer Egée. Béroje raconte que 
Saturiu apparut à Sixuter ; qu'il l'avertit que la terre aUait 
être inondée , et qu'il devait bâtir au plus vite , pour fe 
fauver lui et les fiens , un vaifleau large de mille deux cent» 
pieds, et long de fix mille deux cents. 

. Sixuter conftruifit Ton vaifleau. Lorfque les eaux furent 
retirées , il lâcha des oifeaux qui , n'étant point revenus » 
lui firent connaître que la terre était habitable. Il laifla foik 
vaifleau fur une montagne d'Arménie. C'eftde-là que vient , 
félon les doctes , la tradition que notre arche s'arrêta (Ur le 
nont Ararat, 

Tous 
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Tous les événcmens de Tantiquité font 
enveloppés dans une nuit obfcure ; mais 
Texiftence et les bienfaits de Jupiter font 
plus clairs que la lumière du foleil. Les 
héros qui , à fon exemple , firent du biea 
aux hommes , étaient appelés du faint nom de 
Dionjifios ^ fils de DIEU. Bacchus^^ Hercule ^ 
Fetfée , Romulus , reçurent ce fumom facré. 
On alla même jufqu'à dire que la vertu 
divine s'était communiquée à leurs mères. 
Les Grecs et les Romains , quoique un peu 
débauchés , comme le fonC^ aujourd'hui tous 
les chrétiens de bonne compagnie; quoique un 
peu ivrognes , comme des chanoines d'Aile* 
magne ; quoique un peu fodomites , comme 
le roi de France ^Henri III et fon Nogaret ; 
étaient très - religieux. Ils facrifiaient, ils 
offraient de l'encens , ils fefaient des pro- 
ceflions , ils jeûnaient , Jlolata ibant nudis 
pedibus ^ pajfis capillis ^ manibus puris ^ etjovem 
aquam exorabant ; etjlàtim urceatim pluebai. 

Mais tout fe corrompt. La religion s'altéra; 
Ce beau nom de fils de D i E u ^ c'eft- à-dire , 
de jufte et de bienfefant,, fut donné dansla 
fuite aux hommes les pHisnhjufteset les plus 
cruels , parce qu'ils étaient puiffans. L'anti- 
que piété , qui était humaine , fut chaffée par 
la fuperftition qui eft toujours cruelle. La vertu 
avait habité fur la terre tant que les pères de 

Philofophie , é-c. Tome I. * X 
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famille furent les feuls prêtres , et oflFrirent à 
Jupiter et aux dieux immortels les prémices 
^ies fruits et des fleurs : mais tout fut perverti 
quand les prêtres répandirent le fang , et vou- 
lurent partager avec les dieux. Ils partagèrent 
en effet , en prenant pour eux les offrandes , 
ctlaiffant aux dieux la fumée. On fait comment 
nos ennemis réuffirent à nous écrafer, en adop- 
tant nos premières mœurs , en rejetant nos 
facrifices fanglans , en rappelant les hommes 
à Tégalité ^ à la (inlplicité , en fe fefant un parti 
parmi les pauvres , jufqu'à ce qu'ils euflent 
îubjngué les riches. Ils (e font mis à notre 
place. Nousfommes anéamis , ils triomphent; 
mais corrompus enfin comme nous , ils ont 
befoin d'une grande réforme , que je leur 
fouhaitei dé tout mon cœur. 

XXII. 

Dijcours dC un juif. 

Laissons-la cet idolâtre qui fait de 
»IEU un ftathouder, et qui nous préfente 
des' dieux fubaltemes comme des députés 
des Provinces -Unies. 

Ma religion étant au-deffus de la nature , 
ne peut avoir rien qui reffemble aux autres* 

La première différence entre elles et nous , 
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c'cft que notre fource fut cachée très-long- 
temps au refte de la terre. Les dogmes de nos 
pères furent enfevelis , ainfi que nous , dans 
lin petit pays d'environ cinquante lieues de 
long fur vingt de large. C'eft dans ce puits 
qu'habita la vérité inconnue à tout le globe , 
jufqu'à ce que des rebelles , fortis du milieu 
de nous , lui ôtaflent fon tiom de vérité , fous 
les règnes de Tibère^ de Cnligula^ de Claude^ 
de Néron; et que peu-à-peu ils fe vantaffent 
d'établir une vérité toute nouvelle. 

Les Chaldéens avaient pour père Alore , 
cofiame vous favez. Les Phéniciens defcen- 
daient d'un autfe homme qui fe nommait 
Origine , félon Sanchoniathon, Les Grecs eurent 
leur Prométhéi ; les Atlantides eurent leur 
Ouran » nommé en grec Ouranos.Jt ne parle 
ici ni des Chinois , ni des Indiens , ni des 
Scythes. Pour nous, nous eûmes notre Aiam^ 
de qui perfonne n'entendit jamais parler, 
excepté notre feule nation , et encore très- 
tard. Ce ne fut point VEphàïJlos des Grecs , 
appelé Vulcanus par les Latins , qui inventa 
l'art d'employer les métaux , ce fut Tubalkaïn. 
Tout l'Occident fut étonné d'apprendre fouS 
Conjlantin que ce n'était plus à Bacchus que les 
nations devaient l'ufage du vin , mais à un 
Noé , de qui perfpnne n'avait jamais entendir 
prononcer le nom dans l'empire romain, non 

X % 
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plus que ceux de fes ancêtre^ ^ inconnus de la. 
terre entière. Onnefut cetteanecdocte que par 
notre Bible traduite en grec qui ne comniença 
que vers cette époque à être un peu répandue. 
Le foleil alors ne fut plus la fource de . la 
lumière; mais la lumière fut créée avant le 
folaîl et réparée des ténèbres , comme les 
eaux furent féparées des eaux. La femme 
fu^ pétrie d'une côte que dieu lui-même 
anacha d'un homme endormi fans le réveiller, 
et fans que fes defccndans aient jamais eu 
une côte de moins. 

Le Tygre , l'Araxe , TEuçhrate , et le Nil , 
ont eu tous quatre leurs fources dans le même 
jardin. Npus n'avons jamais fu où était ce 
jardin ; mais il eft prouvé qu'il cxiftait', car 
la porte en a été gardée par un chérub. , 

Les bêtes parlent. L'éloquence d'unferpent 
perd tout le genre humain. Un prophète chai- 
déen s'entretient avec fon âne. 

Dieu, le créateur de tous les hommes, 
n'eft plus le père de tous les hommes, mais 
de notre feule famille. Cette famille toujours 
errante abandonna le fertile pays de la Chai- 
dée , pour aller errer quelque temps vers 
Sodome ; et c'eft de ce voyage qu'elle acquit 
des droits inconteftables fur la ville de Jérufa* 
lem, laquelle n'exifbit pas encore. 
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Notre famille pullule tellement, que foixante 
et dix hommes, au bout de deux cents quinze 
ans , en produifent fix cents trente mille por- 
tant les armes ; ce qui compofe , en comptant 
les femmes , les vieillards , et les enfans , 
environ trois millions. Ces trois millions 
Habitent un petit canton de TEgypte qui ne 
peut pas nourrir vingt mille perfonnes. Dieu 
égorge en leur faveur , pendant la nuit , tous 
les premiers-nés égyptiens ; et dieu , après ce 
maflfacre , au lieu de donner TEgypte à fon 
peuple , fe met à fa tête pour s'enfuir avec 
lui à pied fec au milieu de la mer, et pour 
faire mourir toute la génération juive dans 
un défert. 

Nous fommes fept fois efclaves malgré les 
miracles épouvantables que dieu fait chaque 
jour pour nous , jufqu'à faire arrêter la lune en 
plein midi et même le foleil. Dix de noa tribus 
for douze périflent à jamais. Les deux autres 
font difperfées errognent les efpèces. Cepen- 
dant nous avons toujours des prophètes. Dieu 
defcend toujours chez notre feul peuple , et 
ne fe mêle que de nous. Il apparaît continuèlr 
lement à ces prophètes , fes feuls confidens , 
fes feuls favoris. 

Il va vifitcr Addo , ou Iddo , ou Jeddo , et 
lui ordonne de voyager fans manger. Le pro- 
phète croit que dieu lui a ordonné de manger 

X 3 
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pour mieux marcher, il mange , et auffitôtil 
cft mangé par un lion. (Troifième des Roi* , 
chapitre XIII.) 

Dieu commjandc à Ifcnt de marcher tout 
nu, et exprcffément de montrer fes feffes 5 
difcoopertis natibus, (Ijàie , chapitre XX. ) 

Dieu ordonne à Jérémie de fe mettre un 
joug fur le cou et un bât furie dos. ( chapitre 
XXVII, félon rhébreu.) 

Il ordonne à Ezéchiel de fe faire lier, et de 
manger un livre de parchemin , de fe coucher 
deux cents quatre-vingt-dix jours fur le côté 
tlroit ,' et quarante jours fur le cpté gauche , 
puis de manger de la m . • . fur fon pain* ( b ) 

U commande à Ojee de prendre une fille de 
joie et de lui faire trois enfans ; puis il lui 
commande de payer une femme adultère , et 
de lui faire auQi des enfans , 8cc. 8cc. 8cc. 8cc« 

Joignez à tous ces prodiges une férié non 
interrompue de maffacres ; et vous verrez que 
tout eft divin chçz nous , puifque rien n'y eft 

( h ) Oft ainû que le convulûonnaiie Carré Motgtron f 
confeiller du parlement de Paris , dans fon recueil de miracles > 
préfenté au -roi , certifie qu*une fille remplie de la grâce efficace, 
ne but pendant vingt et un jours que de Turin^, et ne mangea 
que de la m . . . , ce qui lui donna tant de lait, qu*elle le 
rendait par la bouche. Il faut fuppofer que cVtait fon amant 
qui la nourriflaît. On voit par-là que les mêmes farces fe font 
joue'es chez les Juifs et chez les Velches. Maïs ajoutez - y. 
toutes les autres nations ; elles fe reflemblent , au d^jeûnev 
prè« du propjiète Eiédiel et de la petite convulûojUuUie* 
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fuivant les lois appelées honnêtes clie2 ks 
hommes. 

Mais malbeureufementnous ne fûmes bien 
connus des autres nations que lorfque nous 
fàmesprefque anéantis. Ce furent nos ennemis 
les chrétiens qui nous £rent connaître en 
s' emparant de nos dépouilles. Ils conftruifirent 
leur édifice des matériaux de notre Bibl^ bien 
mal traduite en grec. Us nous infultent , ib 
nous oppriment eiicore aujourd^ui ; mais 
patience ^ nous aurons notre tour ; et Ton 
fait quel fera notre triomphe à la fin j^u 
monde , quand il n'y aura plus perfonne for 
la terre. 

XXIII. 

Dijcours £un turc. 

Q^UAND le juif eut fini , un turc , qui 
avait fumé pendant toute la féance , fe lava 
la bouche , récita la formule Allah lUak^ 
et s'adrefTant à moi, me dit : 

J'ai écouté tous ces rêveurs , j'ai entrevu 
que tu es un chien de chrétien , mais tu 
m'agrées psftce que tu me parais indulgent , 
et que tu, es pour la prédefUnation gratuite* 
Je te crois homme de bon fens , attendu 
que tu fembles être de mon avis. 

X4 
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La plupart de tes chiens de chrétiens n'ont 
jftmais dit que des fottifes fur notre Makomeh 
'Un baron du Tott , homme de beaucoup 
d'efprit et de fort bonne compagnie , qui 
nou4 a rendu de grands fervices dans la 
dernière guerre , me fit lire il n'y a pas long- 
temps un livre d^un de vos plus grands 
favans nommé Grotius , intitulé : De la vérité 
de la religion chrétienru. Ce Grotius accufe notre 
grand Mahomet d'avoir fait accroire qu'un 
pigeon lui parlait à l'oreille , qu'un chameau 
aYait avec lui des converfations pendant la 
nuit , et qu'il avait mis la. moitié de la lune 
dans fa manche. Si les plus favans _çle vos 
chriôicoles ont dit de telles âneries , que 
dois-je penfer des autres ? 

Non , Mahomet ne fit point de ces miracles 
opérés dans un village , et dont on ne parle 
que cent ans après l'événement prétendu. 
Il ne fit point de ces miracles que M. du 
Tott m'a lus dans la légende dorée écrite à- 
Cènes. Il ne fit point de ces miracles à la 
Saint-Médard , dont on s'eft tant moqué dans 
l'Europe , et dont un ambafladeur de France 
a tant ri avec nous. Les miracles de Mahomei 
ont été des victoires. Et dieu •en lui fou- 
mettant la moitié de notre bémifphère , a 
montré qu'il était fon favori. Il n'a point 
été ignoré pendant deux fiècles entiers. Dè^ 
qu'on l'a perfécuté , il a été uiomphant. 



ou LE PRINCIPE D*AGTION. ^49 

Sa religion cft fage , févère , chafte , et 
humaine. Sage , puifqu'elle ne tombe pas 
dans la démence de donner à dieu des aflb- 
cics , et qu'elle n'a point de myftères ; févère, 
puifqu'elle défend les jeux de hafard , IfrArin 
et les liqueurs fortes , et qu'elle ordonne la 
prière cinq fois par jour ; chafie , puifqu'ellc 
réduit à quatre fenunes ce nombre prodigieux 
d'époufes qui partageaient le lit de tous les 
princes de TOrient ; humaine , puifqu'elle 
nous ordonne l'aumône bien plus rigoureu- 
fement que le voyage de la Mecque. 

Ajoutez à tous ces caractères de vérité la 
tolérance. Songez que nous avons dans la 
feule ville de Stamboul plus de cent mille 
chrétiens de toutes fectes , qui étalent en 
paix toutes les cérémonies de leurs cultes 
differens , et qui vivent fi heureux fous la 
protection de nos lois , qu'ils ne daignent 
jamais venir chez vous , tandis que vous 
accourez en foule à notre Porte impériale* 
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puiflant , fage et bon pouvait faire. Ce n'eft 
pas votre faute fi vos ouvrages ne peuvent 
être auffi bons, auffi parfaits que vous-même. 
Une diflFérence effentielle entre vous et voç 
créatures , c'eft Timperfeçtion. Vous ne pou- 
viez faire des dieux { il a fallu que les hommes, 
ayant de la raifon , eufleiit auffi de la folie , 
comme il a fallu des frottemens dans toutes 
les machines. Chaque homme a cflentielle- 
ment fa dofe d'imperfection et de démence , 
par cela même que vous êtes parfait et fage. 
Il ne doit pas être toujours heureux , par cela 
même que vous êtes toujours heureux; D 
me parait qu'im aflemblage de mufcles , de 
nerfs et de veines', ne peut durer que quatre* 
vingts ou oçnt ans tout au plus , et que vous 
devez durer toujours. Il me parait impoffible 
qu'un animal , compofé néceflairement de 
défirs et de volontés , n'ait pas trop fouvent 
la volonté de fe faire du bien en fefant du 
mal à fon prochain. Il n'y a que vous qui 
ne faffiez jamais de mal. Enfin , il y a nécef- 
fairement une fi grande diftance entre vous 
et vos ouvrages , que le bien eft dans vous , 
le mal doit être dans eux. 

Pour moi , tout imparfait que je fuis , je 
vous remercie encore de m'avoir donné l'être 
pour un peu de temps , et fur-tout de ne 
m'avoir pa3 fait profeOeur de théologie. 
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Ce n'eft point-là du tout un mauvais conif 
pliment. Dieu ne faurait être fâché contre 
moi , quand je ne veux pas lui déplaire. 
Enfin, je penfe qu'en ne fefant jamais de tort 
à mes frères , et en refpectant mon maître , 
je n'aurai rien à craindre ni d'Arimane^ ni 
de SaUin , ni de KnatbiU , ni de Cerbère et des 
furies , ni de S' Fiacre et S' Crépin , ni même 
de ce monfieur Cogé^ régent de féconde , qui 
a pris magis pour minus ; et que j'achèverai 
mes jours en paix in ijlâ qua v(Hfatur hodii 
philqfophia. (*) / 

Je viens à vous , M. Acofta , M. Abrabanel^ 
M. Benjamin , vous me paraifTez les plus fous 
de la bande. Les Caffres , les Hottentots^ 
les Nègres de Guinée , font des êtres beau- 
coup pl\)s raifonnables et plus honnêtes que 
les Juifs vos ancêtres. Vous l'avez emporté 
fur toutes les nations en fables impertinentes, 
en mauvaife conduite et en barbarie ; vous 
en portez la peine , tel eft votre deftin. 
L'empire romain eft tombé ; les Parfis , vos 
anciens maîtres , font difperfés ; les Banians 
le font auffi. Les Arméniens vont vendre des 
haillons , et font courtiers dans toute l'Afie* 
Il n'y a plus de trace des anciens Egyptiens» 
Pourquoi feriez-vous une puiflance ? 

( ¥ ) Voyez dans <e volume le dîfcouis de M. BtlUguieft 
avocat. 
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Pour vous , monfieur le turc , je vous 
confeille de faire la paix au plus vite avec 
rimpératrice de Ruflie , fi vous voulez confer- 
ver ce que vous avez ufurpé en Europe. Je 
veux croire que les victoires de Mahomet^ fils 
éCAbdala , font des miracles ; maïs Catherine II 
fait des miracles auflî ; prenez garde qu'elle 
ne faffe un jour celui de vous renvoyer dan» 
les déferts dont vous êtes venus. Continuez 
fur-tout à être tolérans ; c'eft le vrai moyen 
de plaire à l'Etre des êtres , qui eft également 
le père des Turcs et des Rufles , des Chinois 
et des Japonais , des nègres et des jaunes , 
et de la nature entière. 

XXV. 

Difcours d'un citoymé 

Q^UAND le théifte eut parlé, il fe leva 
un homme qui dit : Je fuis citoyen , et par 
conféquent l'ami de tous ces meflieurs. Je 
ne difput«rai avec aucun d'eux ; je fouhaite 
feulement qu'ils foient tous unis dans la 
deffein de s'aider mutuellement , de s'aimer, 
çt de fe rendre heureux les uns les autres , 
autant que des hommes d'opinions fi diverfea 
peuvent s'aimer, et autant qu'ils peuvent 
contribuer à leur bonheur , ce qui eft auiii 
difficile que néceflaire. 
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Pour cet cflFet , je leur confeillc d'abord 
de jeter dam le feu tous les livres de contro- 
verfe qu'ils pourront re'ncontrer , et fur-tout 
ceux du jéfuite Garaffi , du jcfuite Guignard^ 
du jéfuite Malagrida , du jéfuite Fatouillet , 
du jéfuite Nonotte , et du jéfuite Faulian^le 
plus impertinent de tous ; comme auflTi la 
gazette eccléfiaftique , et tous autres libelles 
qui ne font que Taliment de la guj^jcre civile 
des fots. 

Enfuite chacun de nos frères , foit théiQe « 
ibit turc, foit païen, foit chrétien grec , ou 
chcétien latin , ou anglican , ou fcandinaye, 
foit juif , foit athée , lira attentivement 
quelques pages des offices de Cicéron , ou de 
Montagne , et quelques fables de la Fontaine. 

Cette lecture difpofc infenfiblèmcnt lef 
hommes à la concorde que tous les théolo* 
giens ont eue jufqu'ici en horreur. Les efpriti 
étant ainfi préparés , toutes les fois qu'ua 
chrétien et yn mufulman rencontreront un 
athée , ils lui diront : Notre cher frère , le 
ciel vous illumine ! et Tathée répondra : Qèi 
que je ferai converti , je viendrai vous en 
remercier. 

Le théifte donnera deux baifers à la femme 
manichéenne à Thonneur des deux principes. 
La grecque et la romaine en donneront trois 
à chacun des antres fectaires , foit quakers « 
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foit janféniftes. Elles ne feront tenues que 
d^embrafler une feule fois les fociniens , 
attendu que ceux-là ne croient qu'une feule 
perfonne en dieu ; mais cet embraffement 
en vaudra trois , quand il fera fait de bonne 
foi. 

Nous favons qu'un athée peut vivre très- 
cordialement avec un juif , fur-tout fi celui- 
ci ne lui pr^te de l'argent qu'à huit pour 
cent : mais iwus déflefpérons de voir jamais 
une amitié bien vive entre un calvinifte et 
un luthérien. Tout ce que nous exigeons du 
calvinifte , c'eft qu'il rende le falut au luthé- 
rien avec quelque affection , et qu'il n'imite 
plus les quakers , qui ne font la révérence à 
perfonne , mais dont les calviniftes n'ont pas 
la candeur. 

Nous exhortons les primitifs nommés 
quakers à marier leurs fils aux filles des 
théiftes nommés fociniens , attendu que ces 
demoifelles étant prefque toutes filles de 
prêtres, font très -pauvres. Non - feulement 
ce fera une fort bonne action devant dieu 
et devant les hommes , mais ces mariages 
produiront une nouvelle race qui , repréfen- 
tant les premiers temps de l'Eglife chrétienne, 
fera très-utile au genre humain. 

Ces préliminaires étant accordés , s'il arrive 
quelque querelle entre deux fectaires , ils ne 

prendront 
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prendront jamais un théologien pour arbitre ; 
car celui-ci mangerait infailliblement Thuître, 
et leur laifierait les écailles. 

Pour entretenir la paix établie , on ne mettra 
rien en vente , foit de grec à turc , ou de 
turc à juif, ou de\îromain à romain , que ce 
qui fert à la nourriture , au vêtement , au 
logement , ou au plaifir de Thomme. On ne 
vendra ni circoncifion , ni baptême, ni fépul- 
ture , ni la permiffion de courir dans le caaba 
autour de la pierre noire , ni l'agrément de 
s'endurcir les genoux devant la Notre-Dame 
de Lorette , qui eft plus noire encore. 

Dans toutes les difputcs qui furviendront , 
îl eft défendu cxpreffément de fe traiter de 
chien , quelqu-e colère qu'on foit ; à moins 
qu'on ne traite d'hommes les chiens , quand 
ils nous emporteront notre dîner et qu'ils 
nous 'mordront , 8cc, 8cc. 8cc. 
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In Deo vwtmus^ movemwr^ etfvmus. 

Toatfe meut, tout refpire, et tout exifte en DIEU. 



jL^tArv S ^ cité et approuvé paj S* Tatd ^ fit 
cette confeffion de foi chez les Grecs. 

Le vertueux Caton dit la même chofe dans 
Lucain : 

Jupiter efl quodcwnfie vides y quocumque moveris* 

MalUbrancke eft le commentateur d'^lra/uj, 
de S* Paul et de Caton, Il a réuffi en mon- 
trant les erreurs des fens et de Timagination ; 
mais quand il a voulu développer cette grande 
vérité , que Tout eft en dieu, tous les lecteurs 
ont dit que' le commentaire eft plus obfcur 
que le texte. 

Avouons, avec Mallebranche^ que nous ne 
pouvons nous donner nos idées. 

Avouons que les 'objets ne peuvent par 
eux-mêmes nous en donner ; car cominent 
fe peut-il qu'un morceau de matière ait en 
foi la vertu de produire dans moi une penfée? 

Donc l'Etre étemel , producteur de tout , 
produit les idées , de quelque manière que 
ce puiiTe être. 
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Maïs qu'eft-ce qu'une idée? qu'eft-ce qu'une 
fenfation , une volonté , Sec. ? C'eftjnoi aper- 
cevant , moi fentant , moi voulant. 
> On fait enfin qu'il n'y a pas plus d'être 
réel appelé idée , que d'être réel nommé 
mouvement ; mais il y a des corps mus. 

De même , il n'y a point d'être réel parti- 
culier nommé mémoire^ imagination^ jugement; 
mais nous nous fouvenons , nous imaginons, 
nous jugeons. " 

Tout cela eft d'une vérité inconteftable. 

Lois de la nature. 

Maintenant, comment l'Etre étemel 
et formateur produit-il tous ces mçdes dans 
des corps organifés ? 

A-t-il mis deux êtres dans un grain de 
froment dont l'un fera germer l'autre ? A^t-il 
mis deux êtres dans un cerf dont l'un fera 
courir l'autre ? non , fans doute ; mais le grain 
eft doué de la faculté 4e végéter , et le cerf, 
de celle de courir. 

Qu'eft-ce que la végétation ? c!eft du moo- 
.vement dan^ la matière. Quelle eft cette 
faculté de courir ? c'eft l'arrangement des 
xnufcles qui , attachés à des os , conduifent 
en avant d'autres^ o« atuchés à d'autres 
mufcles. 
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C'eft évidemment une mathématique géné- 
rale qui dirige t()ute la nature , et qui opère 
toutes les productions. Le vol des oifeaux, 
le nagement des poiffons , la courfe des qua- 
drupèdes , font des effets démontrés des règles 
du mouvement connues. 

La formation , la nutrition, Taccroiffcment, 
le dépériffement des animaux , font de même 
des effeiits démontrés de lois mathématiques 
plus compliquées. 

Les fenfations , les idées de ces animaux ^ 
peuvent-elles être autre chofe que des effets 
plus admirables de lois mathématiques plus 
Utiles ? 

Mécanique des Jens, 

V 

Vous expliquez par ces lois comment un 
animal fe meut pour aller chercher fa nour- 
riture ; vous devez donc conjecturer qu'il 
y a une autre loi par laquelle il a Tidée de 
la nourriture , fans quoi il n'irait pas la 
chercher. 

Dieu a fait dépendre de la mécanique 
toutes les actions de Tanimal ; donc dieu 
a fait dépendre de la mécanique les fenfa- 
lions qui caufent fes actions. 

Il y a dans l'organe de l'ouïe un artifice 
bien fen&ble ; c'èft un hélice à tours anfrac- 
lueux qui détermine les ondulations^ de l'air 
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vers une coqiiille formée en entonnoir ; Pair 
prefle dans cet entonnoir entre dans Tos 
pierreux , dans le labyrinthe , dans le veftibule, 
dans la petite conque nommée colimaçon; 
il va frapper le tambour légèrement appuyé 
fur le marteau , l'enclume et Tétrier , qui 
joue légèrement en tirant ou en relâchant 
les fibres du tambour. 

Cet artifice de tant d^organes , et de bien 
d'autres encore , porte les fons dans le cer- 
velet ; il y fait entrer les accords de la mu- 
fique fans les confondre ; il y introduit Icê 
mots qui* font les courriers des penfées, dont 
il relie quelquefois un fouvenir qui dure 
autant que la vie. 

Une înduftrie non moins merveilleufe lanco 
dans vos yeux , fans les blefler , les traits de 
lumière réfléchis des objets ; traits fi déliés 
et fi fins, qu'il femble qu'il n'y ait rien entre 
eux et le néant ; traits fi rapides qu'un clin 
d'ceil n'approche pas de ieur vîteffe. Ils 
peignent dans la rétine les tableaux dont 
ils apportent les contours. Ils y tracent l'image 
nette du quart du ciel. 

Voilà des inftrumens qui produifent évi- 
demment des effets déterminés et très-diffé- 
f ens 1 en agiflant fur le principe des nerfs ^ 
de forte qu'il efi impoifible d'entendre par 

l'organe 
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Torgaûc de la vue , et de voir par celui de 
Pouïe. 

' L'auteur de la nature aura-t-il difpofé avec 
un art û divin ces inftrumens merveilleux , 
âura-t-il mis des rapports û étonnans entre 
les yeux et la lumière , entre Tair et les 
oreilles, pour qu'il ait encore befoin d'ac- 
complir fon ouvrage par un autre fecours ? 
La nature agit toujours par les voies les plus 
courtes : la longueur du procédé eft une 
impuiflance ; la multiplicité des fecours eft 
une faiblefle. 

Voilà tout préparé pour la vue et poiu; 
Touïe $ tout Teft pour les autres fens avec 
un art aufii induftrieux. Dieu fera-t-il un fi 
mauvais artifan, que Panimal formé par lui 
pour voir et pour entendre , ne puifle ceffeuT 
dant ni entendre ni voir , fi on ne met dans 
lui un troifième perfonnage interne qui faiTc 
feul ces fonctions ? Dieu ne peut-il nous 
donner tout d'un coup les feijfationss s^ès 
nous avoir donné les inftrumens admirablèâ 
de la fenfation ? 

n l'a fait , 6n en convient , dans tous les 
animaux ; perfonne n'eft aflez fou pour imà« 
giner qu'il y ait dans un lapin , dans un 
lévrier , uii être caché qui voie , qui entende, 
qui flaire , qui agiffe pour eux. 
- La foule innombrable des animaux jouit 
rhilofophie^ ^c. Tome I. * Z 
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de tes fens par des lois univerfelles ; ces loû 
font communes à eux et à nous. Je rencontre 
un ours dans une forêt ; il a entendu ma 
voix commç j'ai entendu fon hurlement ; il 
m'a vu avec fes yeux comme je l'ai vu avec 
les mieiis ; il a i'inftinct de me manger comme 
j'ai I'inftinct de me défendre ou de fuir. Ira- 
t-on ine dire , attendez^, il n'a befoin que de 
fes organes pour tout cela ; mais pour vous , 
c'eft autre chofe : ce ne font poicit vos yeux 
qui l'ont vu , ce ne font point vos oreilles 
qui l'ont entendu , ce n'efi pas le jeu de vos 
organes qui vous difpofe à l'éviter ou à le 
combattre ; il fout confulter une petite, per^ 
fonne qui eftdans votre cervelet, fans laquelle 
vous ne pouvez ni voir ni entendra cet ours^ 
ni 1! éviter , ni vous défendre ? 

Mécanique de nos idées. 

C E R T E s .» fi les orgaae^ dormes par la Pro- 
vidence univerfelle aux animauxleur fuffifent, 
il n'y a nulle raifon pour ofer croire que les 
nôtres ne lious fuffifent pas \ et qu'outre 
l'artifan étemel et nous , il &ut encore un 
tiers pour opérer. 

S'il y a ^idemment des cas oà ce tiers 
vous eft inutile , n'eft-il pas abfurde au fond 
lie l'admettre dans d'autres cm ? On avoue 
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<^ BOUS fefons une infinité de mouvemens 
ians le fecburs de ce tiers. Nos yeux qui fc 
fonnent ifa|>idement au fubit éclat d'une lu- 
mière imprévue , nos bras et nos jambes qui 
s'arrangent en équilibre par la crainte d'une 
chute , mille autres opérations démontrent 
au moini qu un tiers ne préfide pas toujours 
à l'action de. nos organes. 

Examinons tous les au^pmates dont la 
ôructure interne eft à peu-près femblable à la 
nôtre ; il n'y a guère chez eux et chez nous 
que les nerfs de la troifième paire , et quel- 
ques-uns des autres paires qui s'insèrent dans 
de* jmufcles obéiffans aux ^ défirs de l'ani- 
laaal ; tous les autiçes .mufclçs qui fervent aux 
fens 4 ei <pii travaillent au laboratoire chî- 
mique ^9 vifcèçes , agi£[ent indépendamment 
,de fa. Volonté. C'eft une chofe admirable , 
fans tloute , qu'il foit donné à tous les ani- 
maux d'imprin^er le mouvement à tous les 
niufcle^ qui fçrvent à Içs faire marcher , à 
tcfftrrcr^ à ét^ndiçe , à riemuer les pattes bu les 
<braS4les griffes ou ^esidpigts , à manger , 8cc. , 
et qu'aucun animal ne foit le maître de la 
moindre action du cocvir , du foie , des intef- 
tins , de la ];oute du fang qui circule tout 
entier environ vingt-cinq fo^ par heure dans 
rhomme. ;^. » . . : ; ,/ 

. W%is: §'eft-9a bien ei^tendi^ quand oh ar 

Z il 
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dit qu'il y a dans Thommè ûti petit être qm 
commande k des pieds et à des^mains , et^ qui 
ne peut commander au cœur , à l'eftomac , 
au foie et au pancréas ? et ce petit être 
n'exifte ni dans Téléphant ni dans le finge , 
qui font ufage de leurs membres extérieurs 
'tout comme nous , et qui font efclaves de 
leurs yifcères tout comme nous? 

Oi^ a été encore plus -loiù ; on a dit : II 
n'^y a nul rapport entre les corps et une idée, 
' nul entre les corps et une fenfation ; ce font 
chofes effentiellement différentes ; donc ce 
ferait en vain que dieu aurait ordonné à la 
lumière de pénétrer dans noà yeux , et aux 
"particules élaftiques de l'air d'entrer danjs nos 
oreilles pour nous faire voir et entendre , fi. 
DIEU n'avait mis dans notre cerveau un être 
capable de recevoirxes perceptions. Cet être^ 
a-t;On dit , doit êtrefimple ; il eft pur , intan- 
gible ; il eft en un lieu fans occuper d'efpace ; 
il ne peut être touché , et il reçoit des 
impreffions , U n'a rien abfôlùtnent de la 
'matière , et il eft côntihuellemeixt affeité par 
'la matière, ' 

■ Enfuite on a dit : Ce'petit perfonnage qui 
ne peut avoir aucune placé, étân€ placé dans 
Wtre cerveau , ne peut, à la vérité, avoir par 
lui-même aucu^ie fenfation , aucune idée par 
les objets mêmes. Diçua doWrompu cette 
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l»amérc qui le fépare de la matière , et a 
▼toulu qu'il x^t des fcnfatîons et des idées ^ 
Foccifio;! de U .matière. Dieu avouluqu'i^ 
vît quand notre rétine ferait peinte , et qu'il 
entendit quand; notre tympan ferait frappé. 
U eft vrai que tous les animaux reçoivent 
leurs fenfatioris fans les fecours de ce petit 
être ; mais il faut en donner un à Phomme : 
cela eft plus noble ; l'homme combine plus 
d'idées que les autres animaux ; il faut donc 
qu^ii ait £t$ idées et fes fenfations autrement 
qu'eux. 

Si cela eft , Meffieurs , à quoi bon l'auteur 
dé la nature a-t-il pris tant de peine ? Si 
ce petit être que vous logez dans le cervelet » 
ne peut par fa nature ni voir ni entendre , 
5'il n'y a nulle proportion entre les objets 
et lui , il ne fallait ni œil' ni oreille. Le tam- 
bour, le marteau , l'enclume ^ la cornée ^l'uvée,, 
Thumeur vitrée , la rétine , étaient abfolu- 
ment inutiles. 

Dès que ce petit perfonnage n'a aucune 
connexion , aucune analogie , aucime pro- 
portion , avec aucun arrangement de matière ^ 
cet arrangement était entièrement fuperflu. 
Dieu n'avait qu'à dire : Tu aiuas le fenti- 
ment de la vifion , de l'ouïe, du goât, de 
l'odorat ^ du tact , fans qu'il y ait aucun 
iiiftrument , aucun organe. ^ : 

Z 3 
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L' opinion qu'il y a dans le cerveau htm^uit 
tin être , un perfonnage énanger, qui n'eft 
point dans les autres cerveaux , eSt donc au 
tâoins fujette à beaucoup de difficultés : elle 
contredit toute analogie; elle multiplie les 
Itres fans néceffité ; elle rend tout rartifice 
du corps humain un ouvrage vain et trompeur, 

Dltv faU iouL ^ ' 

Il eft sâr que nous neponvons nous donner 
aucune fenfation ; nous ne pouvons même 
en imaginer au-delà de celles que nous avons 
éprouvées. Que toutes les académies àt 
l'Europe propofent un prix pour celui qui 
imaginera un nouveau fens , jamais on ne 
gagnera ce prix. Nous ne pouvons .donc rien 
purement par nous-mêmes , fôit qu'il y ait 
un être invifible et intangible dans notre 
cervelet , foit qu'il n'y en ait pas. Et il faut 
convenir que , dans tous les fyfiémçs , l'au- 
teur de la nature nous a donné tout ce que 
nous avons , organes , fenfations , idées qui 
en font la fuite. 

Puifque nous foinmes ainfi fous fa main , 
MaUebf anche , ma^ré toutes fes erreurs , < a 
donc raifon de dire philofophiquement que 
nous fommes dans d i E u , et que nous voyons 
tout dans ni £U , comme S' Paul le dit dans le 
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laxlgàge de la théologie , et Àratus et Colvn, 
dans celui de la morale. 

Que pouvons-nous donc entendse par ces 
^ots, voir tout in dieu ? 

Ou ce font des paroles vides de fens , ou 
elles fignifient que dieu nous donne toutes 
. nos idées. 

Que veut dire , recevoir une idée? Ce n^eft 
pas nous qui la créons quand nous la rece- 
vons ; donc c'eft dieu qui la crée ; de même, 
que ce n'eft pas nous qui créons le mouve* 
ment, c'eft dieu qui le fait. Tout eft donc 
une action de dieu fur les créatures. 

Cornmmt ioui eji-il action dt diev? 

Jl. n'y a dans la nature qu'un principe 
univerfel , étemel , et agiffant ; il ne peut ea 
exifier deux , car ils feraient femblables ou 
différens. S'ils fontdifierens , ils fedétruifent 
l'un l'autre ; s'ils font femblables , c'eft comme 
s'il li'y en avait qu'un. L'unité de deffein 
dans le grand tout , infiniment varié , annonce 
un feul principe ; ce principe doit agir fur 
tout être , ou il n'eft plus principe univerfeU 

S'il agit fur tout être , il agit fur tous les 
modes de tout être : il n'y a donc pas ui^ 
feul mouvement , un feul mode , une feiU^ 

Z4 
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idée , qai ne fdît Teffet immédiat d'une caufe 
univerfelle toujours prcféntc. 

. Cette caufe univerfelle a produit le foleil 
€t les aftres immédiatement. H ferait biea 
étrange qu'elle ne produisit pas en nous 
^médiatement la perception du foleil et des 
aftres. 

. Si tout eft toujours effet de cette caufe, 
«oitune on n'en peut douter , quand ces effets 
ont-ils commencé ? quand la caufe a com-» 
mencé d'agir. Cette caufe univerfelle eft 
nécefîairement agiifante^puifqu'elle agit ,puif- 
que Faction eft fon attribut , puifque tous fes 
attributs font néceffaires ; car s'ils n'étaient 
pas néceff^res , elle ne les aurait pas. ; 

Elle a donc agi toujours. Il eft aufli impof- 
fible de concevoir que l'Etre étemel, elfen- 
tiellement agiflànt par fa nature , eût été 
oifif une éternité entière , qu'il eft impoflîbic 
de concevoir l'être lumineux fans lumière. 

Une caufe fans effet eft une Chimère , une 
abfurdité , aufli bien qU'un effet fans caufe. 
Il y a donc eU éternellement , et il y aura 
toujours des effets de cette caufe univerfelle. 

Ces effets ne peuvent venir de rien , ils 
font donc des émanations éternelles de cette 
çaufc étemelle. 
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^ . 1^ matière de l'univers appartient donc ^ 
DIEU tout autant que les idées , et Les idées 
.tout autant que la matière. 

Dire que quelque chofe eft hors de lui; 
ce ferait dire qu'il y a quelque chofe hors 
de l'infini. 

Dieu étant le principe univerfel de toutes 
les chofes , toutes exiftent donc en lui et 
par lui. 

Dieu inJéparahU de toute la nature. 

Il ne faut pas inférer de -là qu'il touche 
fans ceffe à fes ouvrages par des volontés et 
des actions particulières. Nous fefons tou* 
jours DIEU à notre image. Tantôt nous le 
repréfentons comme un defpote dans fon 
palais , ordonnant à des domeftiques ; tantôt 
comme un ouvrier occupé des roues de fa 
machine. Mais un homme t:\fii fait ufage de 
fa raifon , peut-il concevoir dieu autrement 
que comme principe toujours agifTant ? S'il 
a été principe une fois , il l'eft donc à tout 
moment ; car il ne peut changer de nature, 
La comparaifon du foleil et de fa lumi4rq 
avec D I ç u et fes productions , eft fans doute 
imparfaite ; mais enfin , elle nous donne une 
idée , quoique très-faible et fautive , d'une 
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caufe toujours fubfiftante , et de fes effets 
toujours fubfiftans. 

Enfin , je ne prononce ie nom de m EU 
que comme un perroquet, ou comme un 
imbécille , fi je n'ai pas l'idée d'une caufe 
néceflaire , immenfe , agiflante , préfei^te à 
tous fes eflFets , en tout lieu , en tout temps. 

On ne peut m'oppofer les objections faites 
à Spinoja. On lui dit qu'il fefait un Dieu 
intelligent et brute , efprit et citrouille , loup 
et agneau , volant et volé , maffacrant et maf- 
facré ; que fon Dieu n'était qu'une contra-- 
diction perpétuelle. Mais ici on ne fait point 
DIEU l'univerfalité des chofes ; nous difons 
que l'univerfalité des chofes émane de lui. 
Et, pour nous fervir encore de Tindigne com- 
pandfon du foleil éi de fes rayons , nous 
difons qu'un trait de lumière lancé du globô 
du foleil , et abforbé dans le plus infect des 
cloaques , ne peut laiffer aucune fouillure 
dans cet aftre. Ce cloaque n'empêche pas 
que le foleil ne vivifie toute la nature dans 
notre globe. 

On peut nous objecter encore que ce rayon 
eft tiré de la fubftancc même du foleil , qu'il 
eifeft tme émanation , et que , fi les produc- 
tions de DIEU font des émanations de lui- 
même , elles font des parties de lui-même. 
Ainfi noirs retomberions dans la crainte de' 
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ëôimerun6 feuffe idée de diku , de le com- 
pofer de parties , et même départies défunîes , 
de partieis %ai fe combaHent. Nous xépon- 
drons te *qti« nOus avons déjà dit , que notre 
compatmfon eft très-imparfaite, et qu'elle ne 
fertqu'à former une faible image d'une chofe 
qui ne peut être repréfentée par des images. 
Nous pourrions dire en€6re qu'un trait dç 
lumière , pénétrant dans la fange , ne fe mêle 
point avec elle , et qu'elle y confervè fon 
effence invidble : mais U vaut mieux avouer 
que la lumière la plus pure ne peut repré* 
fenter i>i£u. La lumière émane du foleil, 
et tout émahe de dieu. Nous ne favons pa^ 
comment ; mais nous ne pouvons , encore 
une fois , concevoir dieu que comme l'être 
x^écefTaire de qui tout émane. Le vulgaire le 
regarde comme un defpote quia des butffieri 
dans fon antichambreé 

Nous croyons que toutes les images fous 
lesquelles on a repréfenté ce principe uni- 
verfel , néceffairement exiftant par lui-même, 
néceffairement agifiant dans l'étendue im- 
menfe , font cincOre plus erronées que la 
comparaifon tirée du foleil et de fes rayon». 
On l'a peint affis fur les vents i porté dans 
les nuages , entouré des éclairs et des ton- 
nerres , parlant aux élémens , foulevant les 
mers : tout cela n'eft que l'cxpreffion de notre 



916 TO U T EN P I £ U,: 

petitefTe. II eft au fond trèft-ridicule de plttcet 
dans nn brouillard , à une demi-lieue, dci 
«otre petit globe , le principe étemel de tous 
les, millions de globes qui roulent daiu Tim- 
menfité. Nos éclairs et nos tonnenes > qui font 
vus et entendus quatre ou cinq lieues à la 
ronde , tout au plus , font de petits effet» 
phyfiques , perdus dans le grand tout ; et 
c'eft ce grand tout qu'il faut confidérer quand 
c'eftniEU dont on parle. 

Ce ne peut être que la même vertu qui 
p4nètre de notre fyftême planétaire aux autres^ 
fyftêmes planétaires qui font plus . éloignés 
mille et mille fois de nous , que notte globe 
ne Teft de Saturne. Les mêmes lois éternelleSj 
légiflent tous les aftres ; car û les forces cen- 
tripètes et centrifuges dominent dans notre 
monde, elles dominent dans le monde voifin, 
et ainfi dans tous les univers. La lumière de 
notre foleil et de Sirius doit être la même ; 
elle doit avoir la même ténuité , la même 
rapidité , la même force , s'échapper égale^ 
nient en ligne droite de tou^ les côtés , agir 
également en raifon directe du quarré de la 
diftance. 

Puifque la lumière des étoiles , qui font, 
autant de foleils , vient à nous dans un temps 
donné , la lumière de notre foleil parvient 
à.ellej; réciproquement dans un temps donné. 
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Fuifique ces traits , ces rayons de nottt folcil 
fe réfractent , il eft inconteftable que les 
rayons des autres foleils , dardés de même 
dans leurs planètes^ , s'y réfractent précifé- 
ment de la même façon , s'Us y rencontrent 
les mêmes milieux ( i*) ' 

Puifque cette réfraction eft néceflaire à là 
yue , il fiaiut bien qu'il y ait dans ces planètes 
des êtres qui aient la éiculté devoir. Il n'eft 
pas vraifemblablé que ce bel ufage de la 
lumière foit perdu pour les autres globes. 
Puifque rinftrument y eft , Tufage de Tinflru- 
ment doit y être aùfli. Partons toujours de 
ces deux principes , que rien n^eft inutile , et 
que les grandes lois de la nature font par* 
tout le$ mêmes ; donc ces foleils innom» 
brables , allumés dans Tefpace , éclairent des 
planètes innombrables ; donc leurs rayons y 
Opèrent comme fur notre petit globe; dpnc 
'^es animaux en jouiffent. 

La lumière eft de tous les êtres, ou de tous 
les modes du grand Etre , celui qui nous 
donne l'idée la plus étendue de la Diyinité, 
tout loin qu'elle eft de la repréfenter, ' 

Ëd effet , après avoir vu les refforts de la 

( 1 ) Cette conjecture de M* de fùitahe , que la lumière 
des étqiles ef^ de U même nature que celle du lolcil , a été 
rigoureuiement vérifiée par les expériences de M. Tabbé 
Rffckon a qui eft parvenu k la décompofer. 
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vie des animaux de notre globe %, nous ne 
favons pas ii les habitans des. autres globe$ 
ont de tels organes. Après avoir connu U 
pefanteur , Télafticité , les ufages , de notre 
atmofphére , nous ignorons ii les globes qui 
tournent autour de Sirius ou d' Aldcbana», font 
entourés d'un air femblable au nôtre. Notre 
xner falce ne nous démontre pas qu'il y ait 
des mers dans ces autres planètes ; mais la 
lumière fe préfente par- tout. Nos nuits, font 
éclairées d'une foule de foleils. C'eft la lu- 
mière qui , d'un coin de cette petite fphèrc 
fur laquelle Thomme rampe , entretient une 
correfpondance continuelle entre tous ces 
univers et nous. Saturne nous voit, et nous 
voyons Saturne. Sirius aperçu par nos yeux 
découvre notre foleil , quoiqu'il y ait entre 
l'un et l'autre une diftance qu'un boulet de 
canon , qui parcourt fix cents toifes par 
féconde , ne pourrait franchir en cent quatre 
milliars d'années. 

La lumière eft réellement un meflager 
rapide qui court dans le grand tout d^ mondes 
en mondes. Elle a quelques propriétés de la 
matière , et des propriétés fupérieures ; et 
fi quelque chofe peut fournir une faible idée 
commencée , une notion imparfaite de niEU , 
c'eft la lumière ; elle eft par- tout comme lili, 
elle agit par-tout comme lui. 
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Il refaite , ce me femble , de toutes ces 
idées qu'il y a un Etre fuprême , étemel » 
intelligent , d'où découlent en tout temps 
tous les êtres , et toutes les manières d'être 
dans rétendue. 

* Si tout eft émanation de cet Etre fuprême, 
la vérité , la vertu , en font donc auffi des 
émanations. 

Qu'eft-ce que la vérité émanée de l'Etre 
fuprême ? La vérité eft un mot général , 
abftrait , qui fignîfie les chofes vraies. Qu'eu- 
ce qu'ime chofe vraie ? une chofe exiflantc 
ou qui a exifté , et rapportée comme telle. 
Or , quand je cite cette chofe , je dis vrai : 
mon intelligence agit conformément à l'intel- 
ligence fuprême. 

Qu'eft-ce que la vertu ? un acte de ma 
volonté qui fait du bien à quelqu'un de mes 
femblables. Cette volonté eft de dieu , elle 
eft conforme alors à fon principe. 

Mais le mal phyiique et le mal moral 
viennent donc auill de ce grand Etre , de cette 
caufe tmiverfelle de tout effet ? 

Pour le mal ][>hyfique , il n'y a pas ua 
feul fyfiéme , pas' une feule religion qui 
n'en fafle i^iEU auteur. Que le mal vienne 
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immédiatement ou/médiatement de la pre- 
mière caufe , cela eft parfaitement égal. Il 
i|y a que rabfurdité; du manicbéifnve qui 
fauve DIEU de l'imputation du mal; mais; 
une abfurdité ne prouve rien. La caufe unir 
yerfelle produit les poifons comme les 
alimens , la douleur comme le plaifir. On 
ne peut en douter. 

Il était donc nécefiaire qu'il y eût du mal? 
Oui , puifqu'il y en a. Tout ce qui exifte eft 
^éceilaire ; car quelle raifon y aurait-il de fon 
cxiftence ? 

Mais le mal moral , les crimes ! Néron , 
4Uxandre VU — eh bien , la terre eft couverte 
de ci;imes comme elle Teft d^aconit , de ciguë ^ 
d'arfenic ; cela empêche- t-il qu'il y ait une 
caufe univerfelle ? Cette exiftence d'un prin- 
cipe dont tout émane eft démontrée , je fuis 
fâché des eonféquences. Tout le monde dit : 
Cçmment fous un Dieu bon y a-t-il tant 
de foufiirances ? Et là-deflus chacun bâtit un 
iromàn métaphyCque ; mais aucun de ces 
romans ne peut nous éclairer fur roriginê 
4es maux , et aucun ne peut ébranler cette\ 
grande vérité , que tout émane d'un prin- 
cipe univerfel. 

Mais , fi notre raifon eft une portion de la 
raifon univerfelle , fi notre intelligenice eft 
UAfi émanation de l'Etre fuprême , pourquoi 

cette 
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cette laifon ne nous éclaire- t-dle pas fur ce^ 
qui nous intéreffe de fi près ? pourquoi ceux, 
qui ont découvert toutes les lois du mouve* 
ment, et la marche, des lunes de Saturne, 
reftent-ils dans une fi profonde ignorance de 
la caùfe de nos maux ? C'eft précifément 
parce que notre raifon n'eft qu'une très-petite 
portioti de.rintelligence du grand Être. 
/ . On peut dire hardiment , et fans blafphèm^,^ 
qu il y a de peiites vérités que nous favons 
^uffi bien que lui , par exemple , que trois 
eft la moitié de fix , et même que là dia-^ 
gpnale d'un quarré partage ce quarrë en deux 
triangles égaux , &c. L'Etre fouverainement 
intelligent ne peut favoir ces petites vérités 
ni plus lumineufement^, ni plus certainement 
que nous ; mais il y a une fuite infinie de 
vérités , et TEtre infini peut fçul'<opipïCçdre 
cette fuite. 

Nous ne pouvons être admis à tous fes 
fecrets , de même que nous ne pouvons fou- 
lever qu'une quantité déterminée de matière. 
Demander pourquoi il y a du mal fur la 
terre , c'eft demander pourquoi nous ne 
yivons pas autant que les chênes. 

Notre portion d'intelligence invente des 

lois de fociété , bonnes ou mauvaifes , elle 

fe fait des préjugés , ou utiles ou funeftes , 

nous n^alloiis guère au-delà. Le grand Etre 

fhihJophU 1 ^€* Tome ^ ♦ A a 



âS2 TOUT EN D it a^kc. 

eft fort , mais les émanations font néceSaitc* 
ment faibles. Servons-nous encore de la 
comparaifon du foleilv Ses rayons réunis 
fondent les métaux ; mais quand vous réu* 
niflez ceux qu'il a dardés fur le difque de 
la lune , ils . n'excitent pas la plus légère 
chaleur. 

Nous {omxoc$ auffi néceflidrement boméf 
que le grand Etre e& nécefiairement tmmenfe» 

Voilà tout ce que me montre ce faible rayotl 
4e lumière émané dans moi du foleil des 
cfptits. Mais, fâchant combien ce rayon eft 
peu de chofe, je foumets incontinent cette 
faible lueur aux clartés fupérieures de ceux qui 
fioivent éclairer mes pas dans les ténèbres de 
ce monde*. 

Fin dû Cmmàttaîn Jur MaïUhrancht. 
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Tar Soranus, médecin de Trajan. 
h 

JtouR décotivrir, ou plutôt pour cherchct 
quelque faible notion fur ce qu'on eft convenu 
d'apelerime , il faut d'abord comxaîtîne, autant 
qu'il ed poflible, notre corps , qui pafle pour 
être Tenveloppe de cette amé, et pour être 
dirigé par elle. C'eft à la médecine qu'il appar- 
tient de fonnaître le corps humain , puiTqu'ellè 
Irav^lle continuellement fur lui. 

Si la médecine pouvait être une fcience aufli 
certaine que la géométrie , elle nou» ferait voit 
-tous les reflbrts de notre être; elle nous dévoi- 
lerait notre premier principe auffi clairement 
qu'elle nous a fait connaître la place et le jeu 
de nos vîfcéres. 

Mais le pluT habile anatomifte, quand il ne 
peut plus rien difcemer , eft obligé d'arrêter fa 
«nain et fa penfée. Il ne peut deviner où com- 
mence le mouvement dans le corps humain; 
îl fuit un nerf jufque dans le cervelet , où eft 
fon origine. Mais cette origine fe perd dans ce 
cervelet ; et c'eft dans^ cette fource même oit 
tout aboutit, que tout échappe à nos regards. 
Nous avons épié l'œuvre delahaturejufqu'au 

A a 3' 
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dernier point où il eft permis* à Thomme de 
pénétrer ; mais nous n'avons pu favoir le décret 
de DIEU. 

Il n'y a point aujourd'hui de médecin à 
Kome et à Athènes qui ne fâche plus d^ana- 
tomie qu*HippO€rate;m2à$ il n'y en a pas u» 
feul qui ait jamais pu approcher vers ce 
premier principe dont nous tenons la vie , le 
fentiment et la penfée. • 

Si nous y étions arrivés , nous ferions des 
dieux t et nous ne fommes que des aveuglçs 
qui marchons à tâtons , pour enfeigner le 
chemin enfuite à d'autres aveugles. • * 

Notre fcience n'eft donc autre chofe que la 
fcience des probabilités ; -et c'eft ce qui fait 
que f de plulieurs médecins appelés auprès 
d'un malade , celui qui fait le pronoftic le plus 
avéré par l'événement eft toujours réputé avec 
juAice le plus favant dans fon art. 

La plus grande des probabilités et la plus 
reiTemblante à une certitude , eft qu'il cxifte 
un £tre fuprême et puiflant ^ invifible pout 
nous , un régiilateur de la grande machine , 
qui a formé l'homme et tous les autres êtres. 

Ilfaut bien que cet Etre formateur et inconnu 
exîfte, puifque ni^'homme, ni aucun animal , 
ni aucun végétal n^a pu fe faire (bi-meme. 

Il faut que cette pitiflance formatrice foit 
unique ; car , s'il y en avait deux , ou elle$ 
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agiraient de concert, ou elles fe contrariersdent; 
Si elles étaient conformes, c'eft comme s^il 
n'en exiftait qu'une feule ; fi elles étaient 
appofées , rien ne ferait uniforme dans la 
nature : or tout eft uniforme. C'eft la même 
loi dumouvement qui s'exécute dans l'homme , 
dans tous les animaux , dans tous les êtres; 
par-tout les leviers agilTent fuivant la règle qui 
iréut que les poids à foulever foient en raifon 
inverfe de la difiance du pouvoir mouvant ; 
et fuivant cette autre loi, qUe ce qu'on gagntf 
en force , on le perd en temps ; et ce qu'on 
gagne en temps , on le perd en force. 

Toute action a fes lois. La lumière eft 
dardée du foleil et de toute étoile fixe avec 
la même célérité ; elle arrive dans les yeux 
de tout animal avec les mêmes combinaifons. 
H eft donc de la plus grande probabilité que 
le même grand Etre préfide à la nature entière. 
> Par quelle fiitalité connaiflbns-nous toutes 
les lois du mouvement , toutes les routes d^ 
la lumière ordonnées par le grand Etre dans 
l'efpace immenfe , toutes les vérités mathé- 
inatiques propofées à notre entendement , 
et n'avons-nous pu parvenir encore à nous 
connaître nous-mêmes ? L'homme a deviné 
l'attraction {a) dans le fiède de Trajan ; eft-il 

. ( a ) On a dit, en efTet» qu*on troure dans Phttarqut quel- 
ques expreffîons ambiguës dont ob pourrait îMtet en Ica 
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ifnpofiiblt de deviner Taine ? îl cft bien 
sôr que nous n^en faurons jamais ricii fi nous 
n'elÉtyoïis pas. Ofons donc eflayer. 

II. 

V(m£ ifl-<llè une faculté ? 

Il faut commencer par avouer que toutes 
Ijcs qualités que le grand Etre aous a don- 
nées , à nous et aux autres animaux , font 
des qualités occultes. 

Coipment tout animal fait - il obéir fea 
membres à fes volontés ? 

Cpmment les idées des chofes fe forment- 
fUes dans Tanimal par le moyen de fes fens ? 

£n quoi confifte la mémoire? 

D'où viennent ces fympathies et ces anti- 
pathies prodigieufes d^animal à animal ? d^où 
viennent ces propriétés fi différentes dans 
c&aque efpèce ? 

Quel charme invincible attache une hiron- 
delle , une feuvette à fes petits , la force i 
verfer dans leur gofier là pâture dont elle fe 

tordant » et en les expliquant tiès-mal ^ qne les lois de, Kepler 
et de Newton e'taient alors connues ; mais ce fçnt des chimères 
àt demUikvans qui ne font pas des demi-jaloux et des demi- 
iropertinens. Ces gens-là font capables de trouver Tinvention 
«U rimprimetie et de la poudre à canon dans Pline ei dans 
Atàénée. 
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neutrit elle-même ? et quelle indifférence, 
quel oubli fuccédent tout d'un coup à un 
amour fi tendre , aufiitôt que fes enfans n'ont 
plus béfoin d'elle ? Tout cela eft qualité 
occulte pour nous. Toute génération eft, du 
moins jufqu'à préfent , un myftére trè»- 
occulte. Nous ne prétendons pas donner ce 
mot pour une raifon. ; nous n'expliquons 
rien , nous difons ce que font les chofes. 

Ayant avoué que nous ne favops rien de 
la manière dont le grand Etre nous gouverne, 
et que nous ne pouvons voir le fil avec 
lequel il dirige tout ce qui fe fait dans nous 
et hors de nous , que faut-il (aire dans l'excès 
de notre ignorance et de notre curiofité ? 
Nous en tenir à l'expérience bien avérée de 
tous les hommes et de tous les temps. Cette 
expérience eft que nous marchons par nos 
pieds et que nous fentonâ par tout notre 
corps , que. npus voyons par no» yeux , que 
nous entendons par nos oreilles , et que 
nous penfons par notrç tête. Ainfi l'a voulu 
l'étemel fabricateur de toutes chofes. 

Qui le premier imagina dans nous un autre 
être, lequel* s'y tient caché, et fait toutes 
nos opérations fans qu« nous puiffions jamais 
nous en apercevoir ? Qui fut affez hardi , aflea 
fupérieur au vulgaire pour inventer ce fyfteme 
fublime par lequel, nous nous élevons au« 
deffus de nos fens , au-deflus de nous-mêmes ? 
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, Il eft trèf^vraifemblable que cette idée ^ 
.telle qu'on la conçoit aujourd'hui , ne tomba 
d'abord tout d'un coup dans la tête de 
perfonne. Les hommes furent occupés pendatit 
trop de fiècles de leurs befoins et de leurs 
znaux , pour être de grands métapbyficiens. 

I l h 

Brachmanes , immortalité des âmes. 

Si quelque nation antique put prétendre 
à l'honneur d'avoir inventé ce que nous 
appelons chez nous une ame , il eft à croire 
que ce fut la cafte des brachmanes fur les 
bords du Gange ; car elle iihagina là 
métempfycofe ; et cette métempfycofe ne 
peut s'exécuter que par une ame qui change 
de corps. Le ôiot même de métempfycofe V 
nui eft grec ., et qui ne peut être qu'une 
traduction d'après une langue orientale , 
£gnifie expreflement la migration de l'ame. 

I^s brachmanes croyaient donc Fexiftence 
des âmes de temps immémorial. 

Leur climat eft fi doux , les fruits déK* 
cieux dont on s'y npurrit (ont £ abondans ^ 
le$> befoins , qui occupent aiUeucs toute Isi 
irifte vie des hommes , y font fi rares , que 

tout 
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tout y invite au repos , et ce repos à la médi- 
tation. Il en eft encore ainfî chez toi^s les 
brames defcendans des anciens brach mânes ^ 
qui n'ont point corrompu leurs moeurs par 
la fréquentation des brigands d'Europe ^ que 
l'avarice a tranfplantés vers le Gange. 

Ce repos et cette méditation , qui furent 
toujours le partage des brachmanes , leur fit 
d'abord connaître Tafironomie. Ils font les 
premiers qui calculèrent pour la poftérité les 
pofitions des planètes vifibles. On leur doit 
les premiers éphémérides , et ils les compofent 
encore aujourd'hui avec une facilité prompte 
qui étonne nos mathématiciens. 

C'eft-là ce que ne favent ni nos marchands 
qui font allés dans l'Inde par le port de 
Bérénice , ni certains prêtres de Cybèle quilds 
ont accompagnés. Ces prêtres fe nouniflant 
de la chair et du fang des animaux ; et 
ayant apporté leurs liqueurs enivrantes , par 
conféquent étant en horreur aux brames , 
ignorant leur langue , ne pouvant jamais bien 
l'apprendre , ne pouvant parler avec eux , 
ne furent pas plus inftruits de la fcience des 
brames et des anciens brachmanes que les 
moufles de leurs vaifleaux ; ils fe bornèrent 
à mander en Europe que les bramer adoraient 
les furies. 

Ce n'était point ainfi que les premiers fagcs, 

Fhilqfophie, ^c. Tome I. ♦ B b 
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foit les Xproajires , foit les Pythagores , voya- 
gèrent dans rinde. Pythagore en rapporta le 
dogme de Texiftence de Tame et la fable de 
fes métempfycofes. D'autres philofophes y 
puisèrent des dogmes plus cachés; et quelques 
marchands mêmes y apprirent un peu de 
géométrie , ce qui exigeait néceflairement un 
long féjour dans Tlnde. 

N'entrons point ici dans la dîfcuffiott 
épineufe des premiers livres des anciens 
brachmanes ,' écrits dans leur langue facrée. 
Nous devons cette connaiflance à deux favans 
qui ont demeuré trente ans fur les bords du 
Gange , et qui ont appris cette langue nommée 
le\hanfcrit. Ils nous ont donné la traduction 
des paflages les plus finguliers , les plus 
fublime^ , et les plus intéreffans , de la 
première théologie des- brachmanes , écrite* 
depuis près de quatre mille ans. Ce livre , 
intitulé le Skqfta , eft antérieur au Veidam ^e 
quinze cent* années. Voici le commencement 
étonnant de ce Shafia. 

V Eternel , abforbé dans la contemplation de 
Jon ejfence , réjolut de communiquer quelques rayons 
de fa félicité à des êtres capables de fentir et de 
jouir. Ils nexijlaient pas encore ; dieu voulut , 
et ils furent.' 

Il eft bien étrange qu'un monument auffi 
^çien et aufll refpec table foit à peine connu. 
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qu'on Tait déterré fi tard , et qu'on y ait 
fait fi peu d'attention. * 

Dieu créa donc des fubftanccs douées 
du fentitnent ; et c'eft ce que nous appelons 
aujourd'hui des âmes, 11 les créa par fa 
volonté , fans employer , fans emprunter la 
parole. Ces fubftànces fentantes , penfantes , 
agiflantes , ces âmes favorites de dieu , font 
les Debta dont les Perfans , voifins ^ Tlnde^ 
iirent depuis leurs Gin , leurs Péris ou leurs 
:Feris, Ces Gin , ces Feris , ces âmes , ces 
Xubftances céleftes , fe révoltent enfui te contre 
leur créateur. Dieu pour les punir les précipite 
dans rOndéra , efpècç d'enfer , pour des 
millions de fiècles. C'eft l'origine de la guerre 
des géans contre le grand Dieu ^£ttJ , tant 
chantée chez les Grecs. C'eft l'origine de ce 
livre apocryphe qui fe répandit du temps 
de l'empereur Tibère en Syrie , en Paleftine , 
fous le nom A^Hénoc ; feul livre où il foit 
parlé de la chute des demi-dieux ; livre cité , 
dit-on , dans un livre nouveau écrit chez les 
Phéniciens. 

Dans la fuite des fiècles , dieu pardonne 
à ces Debta ; il les change en vaches et en 
hommes dans notre globe. 

C'eft de-là , difaient les brachmanes , que 
les vaches font facrées dans l'Inde. 

Bb 9. 
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Ainfi nous voyons que toute Tanciennè 
théologie , différemment déguifée en Afie et 
en Europe , nous vient inconteftablement 
des brachmanes- Nous pourrions le prouver 
par beaucoup d'autres exemples , mais nous 
ne devons point nous écarter de notre fujet. 
«C'eft bien affez d'avoir pénétré jufqu'à la 
fouree de cette idée adoptée par toutes les 
nations civilifées , que tous les animauit ont 
dans leurs corps une fubfiance impalpable , 
inconnue , diftincte de leurs corps , qui dirige 
tous^ leurs appétits et toutes leurs actions* 
Ce fyftême , joint à celui des Debta , eft vifi- 
blement le nôtre. Notre religion était cachée 
au fond de l'Inde , et nous ne l'apprenons 
que d'aujourd'hui. Qui l'eût cru , que la 
chute de l'homme et la chute des demi-dieux 
fût une allégorie indienne ? 

I V- 

Ame corpordlt. 

IT AUTEUR le plus anciçn que nous connaif- 
Cooft dans notre Europe eft Homère : il paraît 
que de fon temps la croyance d'une ame 
immortelle était généralement répandue. Cette 
ame était une petite figure aérienne , légère , 
impalpable , parfaitement rellemblante au 
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corps qu'elle fefait mouvoir. Elle fortait de 
ce corps au moiïient où il expirait. O» 
rappelait alors des noms qui répondent à 
ceux d'ombres , de mânes , d'e%rit ou vent,, 
de Éantômc, de fpectre , et même à celui d'ame 
fenfitive , pfycké. C'eft pourquoi Tamc de 
Tyréfias ^ qui apparaît à Vljffe fur le rivage det 
Cimmëriens^boit du fang des victimes ffx^lyjfh 
vient d'immoler, [h") L'aÀic d'Aganumnon^ 
boit du même fang. La mère <ïljlyjfi t après» 
lui avoir dit. comment Pénélope fe comporte 
dans Ithaque , fc dérobe à fes embrafiemens r 
Vlyjfe lui demande pourquoi elle ne veut pai> 
l'embrafTer , et fa mère lui répond que foa 
ame n'^eft qu'un corps délié et fubtil qui n'at 
point de confillance, et qui s'eiivole comme 
un fonge^ 

Ces ames , ces ombres étaient firéellememr 
corporelles ., qxi'UiyJfe étant arrivé dans le 
foyaume de FluUm , y vit tous les tourment 
de ces célèbres criminels , Tantale y 7lty$ ,. 
Sifyphe. . 

LoTÏqa'Ulyjffi a tué tous les amans de 
Fénélope , Mercure conduit chez Pluten leurs» 
âmes qui reffemblent à des chauve-fouris. 

Telle était la philofophie diHomiri , parce 
i|ue c'était celle des Grecs , et que tou& les^ 
poètes font les échos de leur fièclci. * 

(h) OdyflccXXIV^ 

Bb 3; 
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Bientôt après , ceux qui fe difaient penfeurs, 
cnfeigneurs , crurent que Tame humaine était 
non- feulement un foufBe d'air , une figure 
compofée d'air qui fervait au mouvement , et 
qu'ils appelaient prieuma , le fouflBe , mais 
qu'elle formait aufii les appétits , les «léfirs , 
les paffions du corps , et cela s' appela ^rAf; 
qu'enfin elle difputait et pouflaitdes argumens, 
et ils l'appelèrent nous , intelligence. Ainfi 
l'ame toujours corporelle eut trois parties ; le 
fouflBe qui fait la vie était l'ame végétative, 
pjjché était l'ame fenfitive , et nous était l'ame 
intellectuelle. 

Voilà comme on paflTa par degrés de la 
profonde ignorance où les hommes croupirent 
fi long- temps , à cet excès de vaine fubtilité 
dans laquelle ils fe perdirent. 

Perfonne ne s'avifa de recourir à DIEU et 
de lui dire : Toi feul nous as fait naître , toi 
feul. nous fais vivre un peu de temps , toi 
feul nous donnes la faculté d'apercevoir , de 
penfer , de nous reffouvenir , de combiner 
des idées : toi feul fais tout ;^ les hommes foi^t 
dans tes mains. 

Tandis que tous lesphilofophesraifonnaient 
fur l'jame , les épicuriens vinrent, et dirent : 
L'ame n'eft qu'une matière imperceptible 
qui naît avec nous , s'accroît avec nous , et 
jmeurt avec nous. 
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Les honnêtes gens de TempiiTe romain fc 
partagèrent entre deux fectes grecques , celle 
des épicuriens qui ne regardaient lame que 
comme une matière légère et périflablc , et 
celle des ftoïciens qui la regardaient comme 
une portion de la Divinité , fe replongeant 
après la mort dans le grand tout dont elle 
était émanée. 

La fecue à' Epicure prévalut chez lesRomairfs 
au point que Çicéron , dans fa harangue pour 
Cluâniius , prononça devant le peuple romain 
ces éloquentes et terribles paroles : 

Quid tantùm illi malt mors abjlulit , nifi forte 
ineptiis ac fabulis duçimur ut exijlimemus iîlum 
apud' injeros impiorum Jupplicia perferre ? Qua 
Ji Jalfafunt , id quod omnes intelligunt , quid ei 
tandem aliud mors eripuit prater Jerifum doloris? 

M Quel mal lui a fait la mort , à moins, que 
nous ne foyons affez imbécilles pour adopter 
des fables ineptes , et pour croire qu'il eft 
cpndamné au fupplice des impies ? Mais fi 
ce font-là de pures chimères ., comme tout 
le monde en eft convaincu , de quoi la mort 
Ta- tr elle privé fmon du fentiment de la 
douleur ? n 

Céfar parla de même en plein fénat dans 
le procès de Catilina, Enfin , fur le théâtre de 

Bb 4 
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il a donné à Taimant Tattraction vers le 
fer, aux planètes le mouvement orbiculairc 
d'Occident en Orient «i fans qu'on puiffc 
jamais en découvrir ni la raifon ni le moyen. 
Ne nous a-t-ilpas de même accordé le* 
fentiment et la pienfée ? / 

V. 

Acliôn de ï>iE\] fur F homme. 

Des gens qui ont fait des fyftcmes fur la 
communication yde dieu avec Thomme , ont 
dit que dieu agit immédiatement, phyfi- 
quement , fur l'homme , en certains cas 
feulemeut , Iprfque dieu accorde certains 
dons particuliers ; et ils ont appelé cette 
action prémotion phyjique. Diodes et Erophile , 
ces deux grands enthoufiaftes , fou tiennent 
cette opinion et ont dts partifans. 

Or, nous reconnaiflbns un Dieu tout aûflî 
bien que ces geiis-là , parce que. nous n'avons 
pu comprendre qu'aucun des êtres qui nous 
environnent ait pu fe produire de foi-même ; 
parce que de cela'' feul que quelque chofe 
exifte , il faut que l'Etre néceffaire exifte de 
toute éternité ; parce que l'Etre néceffaire 
étemel eft néceffairement la caufe de tout. 
Nous admettons avec ces raifonneius la poifi- 
biliié que dieu fe faffe entendre à quelques 
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favoris ; mais nous fefons plus , nous croyons 
qu'il fc- fait entendre à tous, les hommes , 
tn tous lieux et en tous temps , puifqu'il 
donne à tous la vie , le mouvement , la 
digeftion , la penfce , l'inflinct. ; 

Y a-t-il dans le plus vil des animaux et 
dans le philofophe le plus fublime un être 
qui foit volonté , mouvement , digeftion , 
défir , amour , inftinct , penfée ? non ; mais 
nous voulons , nous agillons , nous aimons , 
nous avons des inftincts; comme, par exemple, 
une pente invincible vers certains objets , 
une averfion infupportable pour d'autres , 
une promptitude à exécuter des mouvemens 
néceflaires à notre confervation , comme ceux 
de teter le^mamelon de fa nourrice , de nager 
quand on a la force et la poitrine aifez large , 
de mordre fon pain , de boire , de fe baifTer 
pour éviter le coup d'un mobile, de fe donner 
une fecouflepour franchir un fofle, d'accomplir 
mille actions pareilles fans y penfer , quoi- 
qu'elles tiennent toutes à une mathématique 
profonde. Enfin , nous fentons et nous 
penfons fans favoir comment. 

De bonne foi , eft-il plus difl&cile à dieu 
d'opérer tout cela en nous , par des moyens 
qui nous font inconnu^ , que de nous remuer 
intérieurement quelquefois par une faveur 
efficace de Jupiter , dont ces mefliçurs nous 
parlent fans celTe? 
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Quel eft rfaomme qui , dès qu'il rentre €tt 
lui-même , ne fente qu'il eft une marionnette 
de la Providence ? je perifc , mais puis-je me 
donner une pen(ée ? hélas ! fi je penfais par 
moi-même, je faurais quelle idée j'aurais dan* 
tm moment. Perfonne ne le fait. 

J'acquiers une connaiflanee , mais je n'ai 
pu me la donner. Mon intelligence n'a pu 
en être la caufe , car il faut que la caufe 
contienne l'effet. Or , ma première connaif- 
fance acquife n'était pas dans mon intelli- 
gence , n était pas dans moi ; puifqu'elle a 
été la première , elle m'a été donnée par celui 
qui m'a formé , et qm donne tout , quel qu'il 
puiffe être. 

Je tombe anéanti quand on me fait voir 
que ma première connaiffance ne peut par 
^Ile-même m'en donner une féconde ; car 
il faudrait qu'elle la contînt dans elle. 

La preuve que nous ne nou^ donnons 
aucune idée , c'eft que nous en recevons dans 
nos rêvés , et certainement ce n'eft ni notre 
volonté ni notre attention qui nous fait 
penfer en fonge. Il y a des poètes qui fbnt 
des vers en dorms^t v des géomètres qui 
lAefurent des triangles. Tout nous prouve 
qu'il y a une puiflance qui agit en nous 
{dans- nous eonfulter. 
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Tous nos fentimens ne font-ils pas invo*- 
lontaires ? Touïc , le goût , la vue , ne fpnt 
rien par eux-mêmes. On fent malgré foi ; on 
ne fait rien , on n'eft rien , fans une pui&nce 
fuprême qui fait tout. 

Les plus fuperftifieux conviennent de ces 
vérités , mais ils ne les appliquent qu aux 
gens de leur parti. Ils affirment que dieu 
agit réellement phyfiquement fur certains 
perfonnagés privilégiés. Nous fommes plus 
religieux qu'eux , nous croyons que le grand 
Etre agit fur tous les vivans comme fur toute 
la matière. Lui eft-il donc plus difficile de 
remuer tous les hommes que d'en remuer 
quelques-uns ? d i E u ne fera-t-il dieu que 
ppur votre petite fecte ? il l'eft pour moi^ 
qui ne fuis pas des vôtres* 

Un philofophe nouveau eft allé bien plus 
loin que vous ; il lui femblait qu'il n'y eût 
que DIEU qui cxiftât. Il prétend que nous 
voyons toirt en lui ; et nous difons que c'eft 
DIEU qui voit, qui agit dans tout ce qui a 
vie : Jupiter ejl quodcumque vides , quocumquê 
moveris, ' 

Allons plus avant. Votre pré motion phy- 
fique introduit dieu agilTant en vous. Quel 
befoin avez-vous donc d'une ame ? à quoi 
bon ce petit être inconnu et incompréhen- 
lible ? donnez -vous une ame au foleil qui 
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vivifie tant de globes ? €t fi cet aftre fi grand, 
fi étonnant et fi néceffaire , n'a point d'ame, 
pourquoi Thomme en aui:ait-il une? dieu 
qui nous a faits ne nous fuffit-il pas ? qu'eft 
donc devenu ce grand axiome : Nefefans point 
par plujieurs ce que nous pouvons faire par un 

Cette ame^que vous . avez imaginé être 
une fubftance , n ejft donc en eflFet qu'une 
faculté accordée par le grand Etre , et non 
une perfonne. Elle eft une propriété donnée 
à nos organes , et non une fubflancé. L'homme 
par fa raifon , non encore corrompue par la 
métaphyfique , a-t-il jamais pu s'imaginer 
qu'il était double , qu'il était un coropofé de 
dçux êtres, runyifible, palpable et mortel, 
l'autre invifible , impalpable , et immortel? 
et n' a-t-il pas fallu des fiècles de difputes 
pour venir enfin jufqu'à cet excès de joindre 
enfemble deux fubftances fi diffeipblable? , 
la tangible et l'intangible , la fimple et la 
compofée , l'invulnérable et la foufifrante , 
l'éternelle et la paflagére ? 

Les hommes n'ont fuppofé une ame qu« 
par la même erreur qui leur fit fuppofer dans 
nous un être nommé mémoire , lequel être 
ils. divinisèrent enfuite. Us firent de cette 
Mémoire la mère des Mufes. Ils érigèrent 
les talens divers de la nature humaine en 



8 U U. l' H p M M £» So3 

autant de dëeffes filles de Mémoire. Autant 
eût- il valu faire un dieu du pouvoir fecret 
par lequel la nature forme du fang dans les 
animaux , et' l'appeler le dieu de Ja fangui- 
fication. Et en effet, le peuple romain eut 
des dieux pareils pour les facultés de boire 
et de manger , pour l'acte de mariage , pour 
Tacte de vider les ex crémens. C'étaient autant 
d'ames particulières qui produifaient en nou» 
toutes ces actions ; c'était la métaphyfique 
de la populace. Cette fuperftition ridicule et 
honteufe venait évidemment de celle qui 
avait imaginé dans l'homme une petite fubf- 
tance divine , autre que l'homme même. 
. Ce tte fubftance eft admife encore aujourd'hui 
dans toutes les écoles , et par condefcendaçcc 
on accorde au grand Etre , au fabricateur 
éternel , à dieu , la, permiffion de joindre 
fon concours à l'ame. Ainfi on fuppofe que 
pour vouloir et pour agir il faut notre amc 

et DIEU. 

Mais concourir fignifie aider , participer. 
Dipu alors n' eft qu'en fécond avec nous. 
C'eft le dégrader , c'eft le faire marcher à 
notre fuite , c'eft lui faire jouer le dernier 
rôle. Ne lui ôtei pas fon rang et fa préémi- 
nence ; ne faites pas du fouverain de la 
nature le valet de l'efpèce humaine. 

Deux efpèces de raifonneurs très-accrédités 
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dans le monde , les athées et les théologiens, 
pourront s'élever contré nos doutes. 

Les athées diront qu'en admettant la raifon 
dans Phomme et rinftinct dans les brutes , 
comme des propriétés , il eft très -inutile 
d'admettre un dieu dans ce fyftêmc ; que 
D I E u eft encore'plus incompréhenfible qu'une 
ame ; qu'il eft indigne du fage de croire ce 
qu'on ne conçoit pas. Ik décocheront contre 
nous tous les argumens des Strat&ns et des 
Lucrices. Nous ne leur répondrons qu'un 
mot : Vous exiftez ; donc il y a un Dieu. 

Les théologiens nous feront plus de peine. 
Ils nous diront d'abord : Nous convenons 
avec vous que dieu eft la première caufe de 
tout, mais il n'eft pas la feule. Un grand 
prêtre de Minerve dit expreffément : Le fécond 
agent opère dans la vertu du premier ; ce premier 
pouffe le fécond ; ce fécond en pouffe un troifième ; 
tous font agiffans en vertu de diev ; et il eft la 
caufe de toutes les actions agiffTantes. 

Nous répondrons avec tout le refpect que 
nous devons à ce grand-prêtre : Il n'eft et 
il ne peut exifter qu'une feule caufe véritable. 
Toutes les autres qui font fubféquentes ne 
font que des inftrumens. Je tiens un reflbrt ^ 
je m'en fers pour faire mouvoir une machine. 
J'ai fait le reflbrt et la machine , je fuis la 
feule caufe ; cela eft indubitable. 

Le 
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Le grand-prêtre me répondra : Vous ottz 
aux hommes la liberté. Je lui répliquerai r. 
Non , la liberté confiftc dans la faculté de 
vouloir , et dans la faculté de faire ce que 
vous voulez , quand rien ne vous en empêche.^ 
Dieu a fait ITiomme à ces conditions,, il. 
faut s'en contenter. 

Mon prêtie infifiera ;il dira qtie nous fefons- 
DIEU auteur du péché. Alors nous lui 
répondrons : J'en fui« fâché ; mais dieu ^ 
fait auteur du péché dan« tous les fyftêmes , 
excepté dans celui des athées* Car , s'il 
concourt aux actioiM des hommes pervers 
comme à celles des juftes , il eft .^vident qu'y 
concourir c'eft les faire y, q^and le <toiieo«raxtt: 
cft le créateur de tcfut. 

Si DIEU permet feulement le péché, c^eft 
lui qui le commet , puifque permettre et faire 
c'eft la même chofe pour le maître abfolù 
de tout. S'il a prévu que lès hommes feraieitt 
le mal , il ne devaif pas formet les hommes. 
On n'a jamais éludé la force de ces anciens 
argumens, on ne les affaiblira jamais. Qui 
a tout produit , a certainemeiit produit le 
bien et le mal. Le fyÛême de la prédefiination^ 
abfolue , le fyfiême du concoijrs , nous 
plongent également dans ce labyrinthe dont 
rîeii ne |)eut nous tirer. 

FhilofophUy ^uTomcl. ^ Cç 
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Tout ce qu'on peut dire , ç'eft que le mal 
cft pour nous i et non pas pour Di E p. Néron 
affafline fon précepteur et fa mère ; un autre 
aHafline fes parens et fes voifins ; un grand- 
prêtre empoifonne , étrangle , égorge vingt 
feigneurs romains en for tant du lit de fa propre 
fille. Cela n'eft pas plus important pour TEtrc 
univerfel , ame du monde , que des moutons 
mangés par des loups ou par nous , et des 
mouches dévorées par des araignées. Il n'y 
a point de mal pour 4e grand Etre ; il n'y a 
* pour lui que le jeu de la grande machine 
qui fe meut fans ceffe par des lois éternelles. 
Si les pervers deviennent (foit pendant leur 
yie , foit autrement ) plus malheureux que 
ceux qu'ils ont immolés à leurs paflîons , 
s'ils fouffrent comme ils ont fait fouflfirir , 
c'eft encore une fuite inévitable de ces lois 
immuables par lefquelles le- grand Etre agit 
néceflairement. Nous ne connaiffons qu'une 
très-petite partie de ces lois ; nous n'avons 
qu'une très -faible portion d'entendement; 
nous ne devons que nous réfigner. De tous 
les fyftêmes , celui qui nous fait connaître 
notre néant , n'eft-il pas le plus raifonnabU? 
Les hommes , comme tous les philofophe* 
de l'antiquité l'ont dit , firent D i E u à leur 
image. C'efl pourquoi le premier Anaxagore , 
auifi ancien qu'{7rj;A/e, s'exprime ainfi 4w$ 
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fes vers : Si les oiftaux Je figuraient un dieu , 
il aurait des ailes ; celui des chevaux courrait 
avec quatre jtimbes. 

Le vulgaire imagine dieu comme un roi 
qui tient fon lit de jullice dans fa cour. Les 
coeurs tendres fe le repréfentent comme ua 
père qui a foin de fes enfans. Le fage ne 
lui attribue aucune afiection humaine. II 
reconnaît une puiflance néceflaire , étemelle, 
qui anime toute la nature ; et il fe réfigne. 
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PREFACE. 

i\ u L homme de lettres n'ignore que Titus 
Lucretius Carus , nommé parmi nous Lucrèce f 
fit fon beau poème pour former, comme on 
dît, te/prit et le cotur de Caius Memmîus 
Gemellus , jeune homme d^unc grande efpé- 
rance, et d'une des plus anciennes maifons 
de Rome. 

Ce Memmius devint meilleur philofophe 
que fon maître, comme on le verra par fes 
lettres à Cicéron. 

L'amiral ruffe Sheremetof, les ayant lues 
en manufcrit à Rome dans la bibliothèque 
du: Vatican , s'amufa à les traduire dans fa 
langue , pour former tejprît et le cœur d'un 
de fes neveux. Nous les avons traduites de 
rufle en français, n ayant pas eu, comme 
nïonfieur l'amiral , la faculté de confulter la 
bibliothèque du Vatican. Mais nous pou- 
vons aifurer que les deux traductions font 
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de la première fidélité. On y verra refprit 
de Rome tel qu*il était alors ( car i} a bieii 
changé depuis). La philofaphîe dtMemmitis 
eft quelquefois un peu hardie : on peut 
faire même reproche à celle de Cicéron et 
de tous les grands hommes de Tantiquité. 
Ils avaient tous le malheur de.navMr pu 
lire la Somme de S^ Thomas dCAquin. Cepen- 
dant on trouve dans eux certains traits de 
lumière naturelle*qui ne laifient pas de faire 
Iprand pistifir. 
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MEMMIUS A CICERON. 
LETTREPREMIERE. 

J'apprends avec douleur , mon cher 
Tullius , mais non pas avec furprife , la mort 
de mon aipi Lucrèce, Il eft aiFranchi des 
douleurs d'une vie qu'il ne pouvait plus 
fupporter ; feâ maux étaient incurables ; c'eft- 
là le cas de mourir. Je trouve qu'il a beaucoup 
plus de raifon que Caton ; car fi vous et moi 
et Brutus npus avons furvécu à la république, 
Caton pouvait bien lui furvivre auffi. Se 
flattait-il d'aimer mieux la liberté que nous 
tous ? ne pouvait-il pas comme nous accepter 
l'amitié de Cefar ? croyait-il qu'il était de fon 
devoir de fe tuer parce qu'il avait perdu la 
bataille de Tapfa? Si cela était , Cefar lui- 
même aurait dû fe donner un coup de 
poignard après fa défaite à Dirrachium ; mais 
il fut fe réferver pour des deflins meilleurs. 
Notre ami Lucrèce avait un ennemi plus impla- 
cable que Pompée , c'eft la nature. Elle ne 
Fhilofûphie^ ^c. Tome I. *D d 
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pardonne point qnand elle a porté fon arrêt; 
Lucrèce n'a fait que le prévenir de quelques 
mois ; il aurait foufFert , et il ne foufire plus. 
Il s'efl fervi du droit de fortir de fa maifon 
quand elle eft prête à tomber. Vis tant que 
tu as une jufte efpérance ; Tas-tu perdue? 
meurs ; c'était-là fa règle , c'eft la mienne. 
J'approuve Lucrèce , et je le regrette. 

Sa mort m'a fait relire fon poème , par 
lequel il vivra éternellement. Il le fit autrefois 
pour moi ; mais le difciple s'eft bien écarté 
du maître : nous ne fommes ni vous ni moi 
de fa fecte ; nous fommes académiciens. C'eft 
au fond n'être d'aucune fecte. 

Je vous envoie ce que je viens d'écrire 
fur les principes de mon ami , je vous prie 
de le corriger. . Les fénateurs aujourd'hui 
n'ont plus rien à faire qu'à philofopher ; c'eft 
à Céfar de gouverner la terre , mais c*eft à 
Ciciron de rinftruire. Adieu. 

LETTRE SECONDE. 

Vous avez raifon , grand homme , Lucrèce 
eft admirahie dans fes exordes , dans fes 
defcriptions , dans fa morale , dans tout ce 
qu'il dit contre la fuperftition. Ce beau vers, 

Taniàm relligio potuitfuadcre malorum ! 
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durera autant que le monde. S'il n'était pas 
uo pbyficien aufli ridicule que tous les autres, 
il ferait un homme divin. Ses tableaux de 
la fuperftition m'affectèrent fur- tout bieir 
vivement dans ihon dernier voyage d'Egypte 
et de Syrie. Nos poulets facrés et nos augures, 
dont vous vous moquez avec tant de grâce 
dans votre traité de' la Divination , font des 
chofes fenfées en comparaifon des horribles 
abfurdités dont je fus témoin. Pcrfonne ne 
les a plus en horreur que la reine Géopâtre 
et fa cour. C'eft une femme qui a autant 
d'efprit que de beauté. Vous la verrez bientôt 
à Rome ; elle eft bien digne de vous entendre. 
Mais toute fouveraine qu'elle eft en Egypte , 
toute philofophe qu'elle eft , elle ne peut 
guérir fa nation. Les prêtres l'affaifineraient ; 
le fot peuple prendrait leur parti , et crierait 
que les faints prêtres ont vengé Sérapis et 
les chats. 

C'eft bien pis en Syrie ; il y a cinquante 
religions , et c'eft à qui furpaffera les autres 
en extravagances. Je n'ai pas encore appro- 
fondi celle des juifs , mais j'ai connu leurs ^ 
moeurs : Craffus et Fompée ne les ont point 
affèz châtiés. Vous ne les connaiffez point à 
Rome. Ils s'y bornent à vendre des philtres, 
à faire le métier de courtiers, à rogner les 
efpéces. Mais chez eux ils font les plus 

Dd « 
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înfolens de tous les hommes , déteftés de 
tous leurs voifms , et les déteftant tous* 
toujours ou voleurs ou volés , ou brigands 
ou efclaves , alTailins et aiTaOïnés tour à tour. 

Les Perfes , les Scythes , font mille fois 
plus raifonnables ; les brachmanes en compa* 
raifon d'eux font des dieux bienfefans. 

Je fais bien bon gré à Pompée d'avoir daigné, 
le premier des Romains , entrer par la brèche 
dans ce temple de Jérufalem qui était une 
citadelle affez forte ; et je fais encore plus de 
gré au dernier des Sapions d'avoir fait pendre 
leur roitelet , qui avait ofé prendre le nom 
à^ Alexandre. 

Vous avez gouverné la Cilicîe , dont les 
frontières touchent prefque à la Paleftine ; 
vous avez été témoin des barbaries et des 
fuperflitions de ce peuple ; vous favez biea 
caractérifé dans votre belle oraifon pour 
Flaccus, Tous les autres peuples ont commis 
des crimes , les juifs font les feuls qui s'ea 
foient vantés. Ils font tous nés avec la rage 
du fanatifme dans le cœur, comme les Bretons 
et les Germains naiflent ave^ des cheveux 
blonds. Je ne ferais point étonné que cette 
nsttion ne fût un jour funelle au genre hulnaia. 

Louez donc avec moi notre Lucrèce d'avoir 
porté tant de coups mortels à la fuperflition. 
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S'il s^en était tenu là , toutes les nations 
devraient venir aux portes de Rome couronner 
de fleurs fon tombeau. 

LETTRE TROISIEME. 

J'entre en matière tout d'un coup cettç 
fois-ci , et je dis , malgré Lucrèce et Epicure ^ 
non pas qu'il y a des dieux , mais qu'il 
exifte un dieu. Bien des philofophes me 
fiffleront , ils m'appelleront efprit faible; 
mais comme je leur pardonne leur témérité , 
je les fupplie de me pardonner ma faiblefle. 

Je fuis du fentiment de Balbus dans votre 
excellent ouvrage de la Nature des dieux. La 
terre , les afires , les végétaux , les animaux , 
tout m'annonce une intelligence productrice, 

Je dis avec Platon .*, ( fans adopter fes autres 
principes ) Tu crois que j'ai de l'intelligence < 
parce que tu vois de l'ordre dans mes actions , 
des rapports , et une fin ; il y en a mille fois 
. plus dans l'arrangement de ce monde : juge 
d6nc que ce monde eft arrangé par une intel* 
ligence fuprême. 

On n'a jamais répondu à cet argument que 
par des fuppofitions puériles ; perfonne n'a 
jamais été affez abfurde pour nier que la 
fphère dCArchimide et celle de Poffidonius 
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f oient des ouvrages de grands mathéma- 
ticiens : elles ne font cependant que des 
images très-faibles, très-imparfaites de cette 
immenfe fphère du monde , que Platon appelle 
avec tant de raifon Y ouvrage de réternel géo- 
mètre. Comment donc ofer fuppofer que 
Toriginal eft l'effet du hafard , quand on avoue 
que la copie eft de la main d'un grand génie ? 

Le hafard n'eft rien ; il n'eft point de hafard. 
Nous avons nommé ainfi l'effet que nous 
voyons d'une caufe que nous ne voyons pas. 
Point d'effet fans caufe; point d'exiflence 
fans raifon d'exifter : c'eft - là le premier 
principe de tous les vrais philofophes. 

Gomment Epieure , et enfuite Lucrèce , out- 
ils le front de nous dire que des atomes 
s'étant fortuitement accrochés , ont produit 
d'abord des animaux , les uns fans bouche , 
les autres fans vifeères , ceux-ci privés de 
pieds , ceux-là de têtes ; et qu'enfin le même 
hafard a fait naître des animaux accomplis ? 

C'eft ainfi , difent-ils , qu'on voit encore 
en Egypte des rats , dont une moitié eft 
formée , et dont l'autre n'eft encore que de 
la fange. Ils fe font bien trompés ; ces fottifes 
pouvaient être imaginées par des grecs igno- 
rans qui n'avaient jamais été en Egypte. Le 
fait eft faux ; le fait eft impoffible. Il n'y eut, 
il n'y aura jamais ni d'animal , ni de végétal 
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fans germe. Quiconque dit que la corruption 
produit la génér^ition , eft un ruftre , et non 
pas un philofophe ; c'eft un ignorant qui n'a 
jamais fait d'expérience. 

J'ai trouvé de ces vils charlatans qui me 
diraient : Il faut que le blé pourriffe et germe 
dans la terre pour reffuf citer , k former , et 
nous alimenter. Je leur dis : Miférables , 
fervez-vous de vos yeux avant de vous fervir 
de votre langue ; fuivez les progrès de ce 
grain que je confie à la terre ; voyez comme 
il s'attendrit , comme il s'enfle , comme il 
fe relève , et avec quelle vertu incompréhen- 
fible il étend fes .racines et fès enveloppes. 
Quoi ! vous avez l'impudence d'enfeigner 
les hommes , et vous ne favez pas feulement 
d'où vient le pain que vous mangea 1 

Mais qui a iTait ces afires , cette terre , ces 
animaux, ces végétaux , ces germes , dans 
lefquels un art fi merveilleux éclate ? il faut 
bien que . ce fbit un fublime artifte ? il faut 
bien que ce foit une intelligence prodigieu- 
fement au-deflus deja nôtre, puifqu'elle a 
fait ce que nous pouvons à peine comprendre ; 
et cette intelligence , cette puiflance , c'cft 
ce que j'appelle dieu. 
. Je m'arrête à ce mot. La foule et la fuite 
de mes idées produiraient un volume au lieu 
d'une lettre. Je vous envoie ce petit volume, 
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que dans moi, car s'il n'cftpas dans la nature, 
on ferait-il ? dans les efpaces imaginaires ?• 
il ne peut être une fubftancc à part ; il m'anime, 
il eft ma vie. Ta fenfation eft dans tout ton 
corps. Dieu eft dans tout le mien. A cette 
voix de la nature , j'ai conclu qu'il m' eft 
impoffible de nier l'exiftencc de ce dieu, et 
împoffible dele connaître; 

Ce qui penfe en moi , ce que j'appelle roûn 
ame , ne fe voit pas ; comment pourrais -je 
voir ce qui eft l'stfne de l'univers entier ? 

I I. 

Suilt des prohahilitis de t unité dcDlEV. 

Tlaton s Arifioie , Cicéran , et moi , nous 
fommes des animaux, c'efi-à-direv nous 
fommes animés. IV fe peut que dans d'autres 
globes il foit des animaux d'une autre efpèce , 
mille millions de fois plus éclairés et plus 
puiffans que nou^ comme il fe peut qu'il 
y ait des montagnes d'or , et des rivières 
de nectar. On appellera ces animaux ditupt 
improprement ; mais il fe peut auffi< qu'il n'y 
en ait pas ; nous ne devons donc pas les 
admettre. La nature peut exifter fans eux ; 
mais ce que nous connaiObns de la nature 
ne pouvait exifter fans un deffein , fans un 
jJan : et ce deffein , ce plan ne pouvait être 
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conçu et exécuté fans une intelligence puif- 
fante ; donc je dois reconnaître cette intel- 
ligence , ce Dieu , et rejeter tous ces prétendus 
dieux , habitans des planètes et de TOlympe ; 
et tous ces prétendus fils de dieu , les 
Bacckus , les Hercule , les Perfée , les Romulus 
&c. &c. Ce font des fables railéfiennes , des 
contes de forciers. Un Dieu fe joindre à la 
nature humaine ! j'aimerais autant dire que 
des éléphans ont fait l'amour à des puces , 
et en ont eu de la race ; cela ferait bien 
moins impertinent. 

Tenons-nous-en donc à ce que nous voyons 
évidemment , que dans le grand tout Û eft 
une grande intelligence. Fixons-nous à ce 
point jufqu'à ce que nous puiffions faire 
encore quelques pas dans ce vafte abyme» 

III. 

CorUre les athées. 

I L était bien hardi ce Straton qui , accordant 
l'intelligence aux opérations de fon chien de 
chafle , la niait aux oeuvres mervcilleufes de 
toute la nature. Il avait le pouvoir de penfer, 
et il ne voulait pas qu'il y eut dans la fal>rique 
du monde un pouvoir qui penfât. 

Il difait que la nature feule, par fes combi- 
naifons , produit des animaux penfans. Je 
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Farrêtelà, et je lui demande quelle preuve 
il en a ? il me répond que c'eft fon fyftême , 
fon hypothéfe , que cette idée en vaut bien 
une autre. 

Mais moi je lui dis : Je ne veux point 
d'hypothé;fe , je veux des preuves. Quand 
Pojfidonius me dit qu'il peut quarrer des lunules 
du cercle , et qu'il ne peut quarrer le cercle , 
je ne le crois qu'après en avoir vu la 
démonftration. v 

Je ne fais pas fi ^ dans la fuite des temps « 
il fe trouvera quelqu'un d'aiîez fou pour 
aifurer que la matière , fans penler , produit 
d'elle-même des milliars d'êtres qui penfent. 
Je luifoutiendrai que , fuivant ce beau fyâême^ ' 
la matière pourrait produire un Dieu fage ^ 
puiflant , et bon. 

Car fi la matière feule a produit Arckimidi 
et vous , pourquoi ne produirait- elle pas un 
être qui lerait incomparablement au-deffus 
d'Archimède et de vous par le génie , au-deffus 
de tous les hommes enfemble par la force et 
par la puiffance , qui difpoferait des élémens 
beaucoup mieux qu^ le potier ne rend un 
peu d'argille fouple à fes volontés ; en un 
mot , un Dieu ? Je n'y vois aucune difficulté: 
cette folie fuit évidemment de fon fyftême* 
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IV. 

SuiU de la réfutation de JCathetfme^ 

D^AUTRES , comme Architas ^ fupputent 
que Tunivers eft le produit des nombres. 
Oh ! que les chances ont de pouvoir l Un 
coup de dés doit néceliairement amener rafle 
de mondes ; car le feul mouvement de trois 
dés dans un cornet vous amènera rafle de fix , 
le point de Vénus , très aifément en un quart* 
d'heure. La matière toujours en mouvement 
dans toute réternité doit donc amener toutes 
les combinaifons poflibles. Ce monde eft 
une de ces combinaifons ; donc elle avait 
autant de droit à Texiftence que toutes les 
autres ; donc elle devait arriver ; donc il était 
împoflible qu'elle nVrivât pas , toutes les 
autres combinaifons ayant été épùifées ; donc 
à chaque coup de dés il y avait Tunité i 
parier contre Tinfini , que cet univers ferait 
formé tel qu'il eft. 

Je laiflie Architas jouer un jeu auIE défavan- 
tageux ; et, puifqu'il y a toujours Tinfini 
contre un à parier contre lui , je le fais inter- 
dire par le préteur , de peur qu'il ne fe ruine. 
Mais avant de lui ôter la jouiflance de fon 
bien , je lui demande comment , à chaque 
infiant', le mouvement de fon cornet qui 
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roule toujours , ne détruit pas ce monde fi 
ancien , et n'en forme pas un nouveau ? ( i ) 
' Vous riez de toutes ces folies , fage Cicéron^ 
et vous en riez avec indulgence. Vous laiflez 
tous ces enfans fouffler en Tair fur leurs 
bouteilles de favon ; leurs vains amufemens 
ne feront jamais dangereux. Un an des guerres 
civiles de Csfar et de Fompée a fait plus ^ de 
mal à la terre , que n'en pourraient faire tous 
les'athées enfemble pendant toute rétemité. 

V. 

Raijon des athées: 

Qjj E L L E eft la raifon qui fait tant d'athées ? 
c'eft la contemplation de nos malheurs et de 
nos crimes. Lucrèce était plus excufable que 
perfonne ; ii n'a vu autour de lui et n'a 
éprouvé que des calamités. Rome , depuis 

{ 1 ) Cet argument perd toute fa force , fi Ton fuppofe 
que les lois du mouvement font néccflaires. Dans cette opi- 
nion , un coup de dés une fois fuppofé , tous les autres en 
font la fuite ; et il s^agit de favoir û entre tous les premiers 
coups de dés poiltbles, ceux qui donnent une combinaifon 
d^où réfulre un ordre apparent, ne font pas en plus grand 
nombre que les autres , fi cet ordre apparent n*eft pas même 
une conféquence infaillible de Texiilence des lois néceflaires. 
On croit inutile d'avertir que » par premier coup de dés , on 
entend la combinaiiou qui e:^ifte à un inftant donné , et par 
laquelle les deux fuites infinies de combinaifons dans le pafie 
et dans Ta venir, font également détcnninées. 
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SjUa , doit exciter la pitié de la- terre dont 
elle a été le fléau. Nous avons nagé dans 
notre fang. Je juge par tout ce que je vois ^ 
par tout ce que j.'cntends , que Cefar fera 
bientôt aflafliné. Vous le penfez de même ; 
mais après lui je prévois des guerres civiles 
plus affireufe» que celles dans lefquelles j'ai 
été enveloppé. Cefar lui-même dans tout le 
cours de fa vie , quVt-il vu, quVt-il fait? 
des malheureux. Il a exterminé de pauvres 
gaulois qui s'exterminaient eux-mêmes dans 
leurs continuelles factions. Ces barbares 
étaient gouvernés par des druides qui facri- 
fiaient les filles des citoyens après avoir abufé 
d'elles. De vieilles forcières fanguinaires 
étaient à la tête des hordes germaniques qui 
ravageaient la Gaule , et qui , n'ayant pas de 
maifon , allaient piller ceux qui en avaient. . 
Ariovifie était à la tête de ces fauvages , et 
leurs magiciennes avaient un pouvoir abfolu 
fur Ariovifie. Elles lui défendirent de livrer 
bataille avant la nouvelle lune. Ces furies 
allaient facriKer àleurs dieux Pro«7mi et Titius,^ 
deux ambafTadeurs envoyés par Céjar à ce 
perfide Ariovifie , lorfque nous arrivâmes , et 
que nous délivrâmes ces deux citoyens que 
nous trouvâmçs chargé» de chaines. La nature 
humaine , dans ces cantons ^ était ceHe des 
bêtes féroces , et en vérité nous ne valions 
guère mieux. 
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Jetez les yeux fur toutes les autres nation» 
connues , vous ne voyez que des tyrans et 
des efclaves , des dévaftations , des confpi- 
rations , et des fuppiices. 

Les animaux font encore plus miférables 
que nous : aflujettis aux mêmes maladies <, 
i s font fans aucun fecours ; nés tous fenfi* 
blés , ils font dévorés les uns par les autres. 
Point d'efpèce qui n'ait fon bourreau. La 
terre \ d^un pôle à Tautre , eft un champ de 
carnage ,, et la nature fanglante eft aflife entre 
la naiflance et la mort. 

Quelques poètes , pour remédier à tant 
d'horreurs, ont imaginé les enfers. Etrange 
confolation ! étrange chimère ! les enfers font 
chez nous. Le chien à trois têtes , et les trois 
parques \ et les trois furies , font des agneaux 
. en comparaifon de nos Sylla et de nos Marins, 

Comment un Dieu aurait -il pu former ce 
cloaque épouvantable de misères et de forfaits? 
On fuppofe un Dieu puiSant , fage , jufle, 
-et bon ; et nous voyons de tous côtés folie , 
injuftice , et m.échanceté. On aime mieux 
alors nier dieu que le blafpbémer: AulE 
avons-nous cent épicuriens contre un plato- 
nicien. Voilà les vraies raifons de Tathéksie, . 
le reftc eft difpute de Técole. 
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VI. 

Riponjc aux plaintes des athées. 

A CCS plaintes du genre humain , à ces 
cris éternels de la nature, toujours fouffrante ^ 
que répondrai-je ? 

J'ai vu évidemment des fins et des moyens. 
Ceux qui difent que ni l'œil n'eft fait pour 
voir , ni Toreille pour entendre , ni Teftomac 
pour digérer , m'ont paru des fous ridicules : 
mais ceux qui , dans leurs tourmens , me 
.baignent de leurs larmes , qui cherchent un 
DIEU confolateur , et qui ne le trouvent pas ^ 
ceux-là m'attendriffent ; je gémis avec eux , 
et j'oublie de les condamner. 

Mortels qui fouffrez et qui penfez , com- 
pagnons de mes fupplices , cherchons 
enfemble quelque confolation ^ et quelques 
argumens. Je vous ai dit qu'il eft dans la 
nature une intelligence , un dieu ; mais vous 
ai-je dit qu'il pouvait faire mieux ? le fais-je ? 
dois-je le préfumer ? fuis-je de fes confeils ? 
je le crois très-fagc ; fon foleil et fes étoiles 
me l'apprennent. Je le crois très-jufte et très- 
bon ; car d'où lui viendraient î'injuftice et 
la malice? Il y a du bon, donc dieu l'eft; 
il y a du mal , donc ce mal ne vient point 

Philofophie^ éc. Tome f. ♦ E c 
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de lui. Comment enEa dois -je envifager 
DIEU? comme un père qui n'a pu faire le 
bien de tous fes enfàns. 

VI I. 

Si Dizv ejl infini, et s il a pu empêdur le mal. 

Qjj E L Q^u E s phîlofophes me crient t dieu 
cft éternel , infini , tout-puiffant ; il pouvait 
donc défendre au mal d'entrer dans fon 
édifice admirable. 

Prenez garde , mes amis , s'il Ta pu, et s*il 
ne l'a pas fait , vous le déclarez méchant ; 
vous en faites ïiotre perfécuteur , notre 
bottrreau , et non pas notre dieu. 

Il eft éternel, fans doute. Dès qu'il exifte 
quelque être , il exifte un être de toute éter- 
nité ; fans quoi le néant donnerait l'exiftence. 
La nature eft éternelle , l'intelligence qui 
t'anime eft étemelle. Mais d'où favons-nous 
qu'elle eft infinie ? La nature eft- elle infinie? 
Qu'eft-ce que l'infini actuel ? Nous ne 
connaiflbns "^que des bornes ; il eft vraifem- 
blable que la nature a les fiennes ; le vide 
en eft une preuve. Si la nature eft limitée , 
pourquoi l'intelligence fuprême ne le fecait- 
cUe pas ? pourquoi ce dieu , qui ne peut 
être que dans la nature , s'étendrait-il plus 
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loin qu'elle ? Sa puiflance eff très-grande ; 
mais qui nous a dit qu'elle eft infinie, quand 
fes ouvrages nous montrent le contraire ? 
quand la feule reflburce qui nous refte pour 
le difculper , eft d'avouer que fon pouvoir 
n'a pu triompher du mal phyfique et moral ? 
Certe» j'aime mieux l'adorer borné que 
méchstttt. 

Peut-être dans la vafte machine de la 
nature , le bien l'a-t-il emporté néceflairement 
fur le mal , et l'éternel artifan a été forcé 
dans fes moyens en fefant encore (malgré 
tant de maux) ce qu'il y avait de mieux. 
. Peut-être la matière a été rebelle à l'intel- 
ligence qui en difpofait les reflbrts. 

Qui fait enfin fi le mal qui règne depuis 
tant de fiècles , ne produira pas un grand 
bien dans des temps encore plus longs ? 

Hélas ! faibles et inalheureux humains , 
vous portez les mêmes chaînes que moi ; 
vos maux font réels ; et je ne vous confole 
<jue par des peut-être. 
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VIII. 

Si DIEU arrangea h monde de toute éternité^ 

Rien ne fe fait de rien. Toute Tan ri- 
quité, tous les philofophes fans exception 
conviennent de ce principe. £t en e£Fet , le 
contraire paraît abfurde.. C'eft même une 
preuve de Tétemité de dieu. C'eft bien plus, 
c*eft fa jufiification. Pour moi , j'admire com- 
ment cette augufte intelligence a pu conftruire 
cet immenfe édifice avec de la fimple matière* 
On s'étonnsut autrefois que les peintres avec 
quatre couleurs puflent varier tant de nuances. 
Quels hommages ne doit-on pas au grand 
Demiourgos qui a tout fait avec quatre faibles 
élémens. 

Nous venons de voir que , fi la matière 
cxîftait, DIEU exiftait auffi. 

Quand Ta t-il fait obéir à fa main puiflante ? 
quand l'a-t-il arrangée ? 

Si la matière exiftait dans Téternité, comme 
tout le monde l'avoue , ^ce n'eft pas d'hier 
que la fuprême intelligence Fa mife en oeuvre. 
Quoi ! DIEU eft néceflairement actif, et il 
aurait pafTé une éternité fans agir! Il eft le 
grand être néceflaire : comment aurait-il été 
pendant des fiècles étemels le grand être 
inutile ? 
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Le chaos eft une imagination poétique ; ou 
la matière avait par elle-même de Ténergie , 
ou cette énergie était dans dieu. Dans le 
premier cas , tout fe ferait donné de lui- 
même , et fans deflein , le mouvement. 
Tordre , et la vie ; ce qui nous femble abfurde. 

Dans le fécond cas , dieu aura tout fait , 
mais il apra toujours tout fait ; il aura tou- 
jours tout difpofé néceffairement de la 
mapière la plus prompte et la plus conve- 
nable au fujet fur lequel il travaillait. 

Si Ton peut comparer dieu au foleil , fon 
étemel ouvrage , il était comme cet aftre , 
dont les rayons émanent dés qu'il exifte. 
Dieu, en formant le foleil limiineux^, ne 
pouvait lui ôter fes taches. Dieu, en for- 
mant rhomme avec des paillons néceflaires., 
ne pouvait peut-être prévenir ni fes vices , 
ni fes défaftres. Toujours des peut-être ; mais 
je n'ai point d'autjre moyen de juftifier la 
Divinité. 

Cher Cicéron , je ne demande point que 
vous pen&e^ comme moi , mais que vous 
m'aidiez à penfer. 
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I X. 

Des deux principes , et de quelques autres fables. 

* Les Perfes , pour expliquer Torigine du 
mal , imaginèrent , il y a quelques neuf mijle 
ans , que dieu , qu'ils appellent Oromafe ou 
Orofmad , s'était complu à formeï un être 
puiflant et méchant , qu'ils nomment, je crois, 
i^fimûn^, pour luifervir d'antagonifte ; et que 
le bon Oromafe , qui nous protège , combat 
fans cefle Arimane le malin qui nous perfé- 
cute. C'eft ainfi que j'ai vu un de mes centu- 
rions qui fe battait tous les matins contre 
fon finge pour fe tenir en haleine. 

D'autres Perfes, et c'eft, dit- on , le plus 
grand nombre , croient le tyrzoï Arimam auifi 
ancien que le bon prince Orofmad, Ils difent 
qu'il caffe les ceufs que le favorable Orofmad 
pond fans cefle , et qu'il y fait entrer le mal ; 
qu'il répand les ténèbres par-tout ou l'autre 
envoie la lumière ; les maladies , quand l'autre 
donne la £mté ; qu'il fait toujours marcher 
la mort à la fuite de la vie. Il me femble 
que je vois deux charlatans en plein marché, 
dont l'un diflribue des poifons , et l'autre 
des antidotes. 

Des mages s'efforceront , s'ils veulent , de 
trouver de la raifon dans cette fable. Pour 
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moi , je n'y aperçois que dn ridicule ; je 
n'aime point à voir dieu , qui eft la raifon 
même, toujours occupé comme un gladiateur 
à combattre une bête féroce. 

Les Indiens ont une fable plus ancienne \ 
trois dieux réunis dans la même volonté , 
Birma ou Brama , la puiflance et la gloire ; 
Vitfnou on Bitfnou , la tendrefle et la bienfe- 
fance ; Sub ou Sib^ la terreur et la deftruction, 
créèrent d'un commun accord des demi<lieux«, 
des debta dans le cieL Ces demi-dieux fe 
révoltèrent , ils furent précipités dans l'abyme 
par les trois dieux , ou plutôt par le grand 
Dieu qui préfidait à ces trois. Après des 
(îècles de punition , ils obtinrent de devenir 
hommes ; et ils apportèrent le mal fur la 
terre ; ce qui obligea dieu ou les trois dieux 
de donner fa nouvelle loi du Veidam. 

Mais ces coupables , avant de porter le 
mal fur la terre , l'avaient déjà porté dans le 
ciel. £t comment dieu avait -il créé des 
êtres qui devaient fe révolter contre lui? 
comment dieu aurait-il donné une féconde 
loi dans fon Veidam ? fa première était donc 
mauvaife ? 

Le conte oriental ne prouve rien, n'explique 
rien ; il a été adopté par quelques nations 
aliatiques ; et enfin il a fervi de modèle à la 
guerre des Titans». 
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Les Egyptiens ont eu leur Ofiris et leur 
Typhon. 

ht Jupiter d' Homère zvec les deux tonneaux 
me fait lever les épaules. Je n'aime point 
Jupiter cabaretier donnant , comme tous les 
autres cabaretiers, plus de mauvais que de 
bon. Il ne tenait qu'à lui de £ûre toujours 
du faleme. ' 

Le plus beau , le plus agréable de tous 
les contes inventés pour juilifier ou pour 
accufer la Providence , ou pour s'amufer 
d*elle , eft la boîte de Pandore. Ainfi , on n'a 
jamais débité que des fables comiques fur 
la plus trifie des vérités. 

X. 
Si te mal tfi nécejfairt. 

Tous les hommes ayant épuifé en vain 
leur génie à deviner comment le mal peut 
exifter fous un Dieu bon , quel téméraire 
ofera fe flatter de trouver ce que Cicéron 
cherche encore en vain ? Il faut bien que le 
mal n'ait point d'origine, puifque Cicéron ne 
l'a p^ découverte. 

Ce mal nous crible et nous pénètre de 
tous côtés , comme le feu s'incorpore à tout 
ce qui le nourrit ^ comme la matière éthérée 

court 
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court dans tous les pores : le bien fait à peu- 
près le même effet. Deux amans jouliH^ns 
goûtent le bonheur dans tout leur être ; cela 
eft ainfi de tout temps. Que puis -je en 
penfer ? finon que cela fut néceflaire de tout 
temps. 

Je fuis donc ramené , malgré moi , à cette^ 
ancienne idée que je vois être la bafe de 
tous les fyftêmes , dans laquelle tous les 
philofophes retombent après mille détours , 
et qui m'eft démontrée par toutes les actions 
des hommes , par les miennes , par tous les 
événemens que j'ai lus , que j'ai vus , et 
auxquels j'ai eu part ; c'eft le fatalifnçie , c'eft 
la néceffité dont je vous ai déjà parlé. 

Si je defcends dans moi-même , qu'y vois-jc 
que le fatalifme ? Ne fallait-il pas que je naquiffc 
quand les mouvemens des entrailles de ma 
mère ouvrirent fa matrice , et me jetèrent 
néceffairement dans le monde? pouvait- elle 
Tempêcher ? pouvais -je m'y oppofer? me 
fuis-je donné quelque chofe ? toutes mes 
idées ne font-elles pas entrées fuccefllvement 
dans ma tête , fans que j'en aie appelé aucune ? 
ces idées n'ont-elles pas déterminé invinci- 
blement ma volonté , fans quoi ma volonté 
n'aurait point eu de caufe ? Tout ce que j'ai 
fait n'a-t-il pas été la fuite néceffaire de toutes 

Fhilofophie^ ùc. Tome I. * Ff 
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ces prémifles néceïïaires ? n'en eft-il pas aînfi 
dans toute la nature ? 

Ou ce qui exifte eft néceiTaire , ou il ne 
Teft pas. o'ii ne Teft pas , il eft déniontré 
inutile. L'univers en ce cas ferait inutile ; 
donc il exifte d'une néceflité abfolue. Dieu 
fon moteur , fon fabrkateur , fon amé , ferait 
inutile; donc dieu exifte d'une néceflité 
abfolue , comme nous l'avons dit. Je ne puis 
fortir de ce cercle dans lequel je me fens 
renferme par une force invincible. 

Je vois une chaîne iramenfe dont tout eft 
chaînon ; elle embraffe , elle ferre aujourd'hui 
la nature ; elle l'embrafTait hier ; elle l'entou- 
rera demain : je ne puis ni voir ni concevoir 
un commencement des chofes. Ou rien 
n'exifte , ou tout eft éternel. 

Je me fens irréfiftiblement déterminé ^ 
croire le mal néceffaire , puifqu'il eft. Je 
n'aperçois d'autre raifon de fon exiftence que 
cette exiftence même. 

O Cicéronl dé trompez- moi , je fuis dans 
Terreur ; mais en combien d'endroits étes- 
vous de mon avis dans votre livre de Fato , 
fans prefque vous en apercevoir ! tant la 
vérité a de force , tant la deftinée vous entraî- 
nait malgré vous , lors même que vous la 
combattiez. 



A GICERON, 339 

XI. 

Confirmation des preuves de la nkejfué d^ 
chojes^ 

Il y a certaînemcnt des chofes que Id^ 
fuprême intelligence ne peut empêcher : par 
exemple , que le paffé n*ait exifté , que le 
préfent ne foit dans un flux continuel , que 
Tavenir ne foit la fuite du préfent , que les 
vérités mathématiques ne foient vérités. Elle 
ne peut faire que le contenu foit plus grand 
que le contenant ; 'qu'une femme accoucha 
d'un éléphant par l'oreille ; que la lune paffe 
par un trou d'aiguille. 

La lifte de ces impoflibilités ferait très- 
longue : il eft donc , encore une fois , très- 
vraifemblable que dieu n'a pu empêcher 
le mal. 

Une intelligence fage, puiflan te et bonne, 
ne peut avoir fait délibérément des ouvrages 
de contradiction. Mille enfans naiffent ^ec 
les organes convenables à leur tète , mais 
ceux de la poitrine font viciés. La moitié 
des conformations eft manquée , et c'eft ce 
qui détruit la moitié des ouvrages de cette 
intelligence bonne. Oh ! fi du moins il n'y 
^vait que la moitié de fes créatures qui fût 
méchante ! mais que de crimes depuis 1% 

Ff « 
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calomnie jufqu'au parricide ! Quoi ! un agneau, 
une colombe , une tourterelle , un roffignol , 
, n« jne riuiront jamais ; et dieu me nuirait 
toujours ! il ouvrirait des abymes fous mes 
pas , ou il engloutirait la ville où je fuis né , 
ou il me livrerait pendant toute ma vie à 
la fouflFrance ; et cela fans motif, fans raifon, 
fans qu'il en réfulte le moindre bien ! non , 
mon DIEU , non , Etre fuprême, mais bien- 
fefant , je ne puis le croire ; j< ne puis té 
ifaire cette horrible injure. 

On me dira peut-être que j'ôte à dikit 
ïa liberté. Que fa puiflance fuprême m'en 
garde. Faire tout ce qu'on peut , c'eft exercer 
fa liberté pleinement. Dieu a fait tout ce 
qu'un Dieu pouvait faire. Il eft beau qu'uu 
Dîçu ne puifle faire le mal. ^ 

X I I. 

Réponfe à ceux qui ohjtclerdicnt qu on fait dieu 
étendu^ matériel^ et quon V incorpore avec la 
nature. 

^UELQj^UES platoniciens me reprochent 
que j'ôte à dieu fa fimplicitc ; que je le 
fuppofe étendu ; que je ne le diftingue pas 
affez de la nature ; que je fuis plutôt les 
dogmes de Straton , que ceux des auttes 
philofophes. 
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Mon cher Cicéron , ni eux , nî vous , ni moi , 
ne favons ce que c'eft que dieu. Bornons- 
nous à favoir qu'il en exifte un. Il n'eft donné 
à rhomme de connaître ni de quoi les aftres 
font formés , ni comment eft fait le maître 
des aftres. 

Que D I E u foi t appelé itrefimple , j'y confens 
de tout mon cœur ; fimple ou étendu , je , 
l'adorerai également : mais je ne comprends 
pas ce que c'eft qu'un être fimple. Quelques 
rêveurs , pour me le faire entendre , difent 
qu'un point géométrique eft un être fimple. 
Mais un point géométrique eft une fuppofi- 
tion, une abftraction de l'efprit, une chimère. 
Dieu ne peut être un point géométrique ; 
je vois en lui avec Tlaton l'étemel géomètre. 

Pourquoi dieu ne ferait -il pas étendu^ 
lui qui eft dans toute la nature ? en quoi 
l'étendue répugne-t-elle à fon effence ? 

Si le grand Etre intelligent et néceflaite 
opère fur l'étendue , comment agit-il où il 
n*eft pas> et s'il eft en tous les lieux où il 
agit , comment n'eft-il pas étendu ? 

Un être dont je pourrais nier l'exiftcncç 
dans chaque particule du monde , l'une aprèi 
l'aurrc , n'exifterait nulle part. 

Un être fimple eft incompréhenfible ; c'eft 
un mot vide de fens , qui ne rend dieu ni 
plus Tcfpectable , ni plus aimable , ni plus 

Ff 3 
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puiflant , ni plus raifonnablc. C'eft plutôt le 
aier que le définir. 

On pourra me répondre que notre ame 
eft un exemple , une preuve de la fimplicité 
du grand Etre ; que nous ne voyons ni ne 
f entons notre ame , qu^elle n'a point de 
parties , qu'elle eft fimple , que cependant 
elle exifte en un lieu, et qu'elle peut ainfi 
rendre raifon du grand Etre fimple. C'eft ce 
que nous allons examiner. Mais, avant de me 
plonger dans ce vide , je vous réitère qu'eu 
quelque endroit qu'on pofe l'Etre fuprême , 
le mit-on en tout lieu fans qu'il remplît de 
place , le rcléguât^on hors de tout lieu fans 
qu'il ceflat d'être, raflemblât-on en lui joutes 
les contiadictions des écoles, je l'adorerai 
tant que je vivrai y fens croire aucune école , 
et fans porter xaxm vol dans des régions oi 
nul mortel ne peut atteindre. 

X I I I. 

Si la nalitre de Pâme peut nous faire connaître la 
nature ^ dieu. 

J*Ai conclu déjà que, puisqu'une intelli- 
gence préfide à mon faible corps , une intelli* 
gence fuprême préfide au grand tout. Où me 
conduira ce premier pas de tortue ? pourrai-je 
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jamais favair ce qui fent et ce qui pcnfe tn 
moi? eft-çe un être invifible , intangible, 
incorporel , qui eft dans mon corps ? nul 
homme n'a encore ofé le dire. Platon lui- 
même n'a pas eu cette hardiefle. Un être incor- 
porel qui meut un corps ! un être intangible 
qui touche tous mes organes dans lefquels 
eft la fenfation ! un êtrefimple et qui augmente 
aveePâge ! un être incorruptible et qui dépérit 
par degrés ! quelles contradictions , quel chaos 
d'idées incompréhenfiblcs ! Quoi , j e ne puis 
rien coimaitre que par mes fens , et j'admettrai 
dam moi un être entièrement oppofé à mes 
fens ? Tous les animaux ont du fentiment 
comme moi , tous ont des idées que leurs 
fens leur foumiflenit : auront-ils tous une ame 
comme moi ? nouveau fujet , nouvelle raifon ^ 
d'être non-feulement dans incertitude fur h 
nature de l'ame, mais dsùis l'étonnement con«> 
tinuel et dans l'ignorance. 

Ce que je puis encore moins comprendre , 
c'eft la dédaigneufe et fotte indifférence dans 
laquelle croupiffent prefqtie tous les hommes 
fur l'objet qui les intéreffe le plus , fur la caufc 
de leurs penfées , fur tout leur être. Je ne crois 
pas qu'il y ait dans Rome deux cents perfonnes 
qui s'en foierit réellement occupées. Prefque 
tous les Romains difent , que m'importe? et, 
apfès avoir ainC parlé , ils vont compter leup 

Ff 4 
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argent , courent aux fpectacles ou chez leurs 
maî trèfles. C'eft la vie des défoccupés. Pour 
celle des factieux , elle eft horrible. Aucun de 
ces gens-là ne s'embarraCe de fon ame. Pour le 
petit nombre qui peut y penfer , s'il eft de 
bonne foi, il avouera qu'il n'eft fatisfait d'au- 
cun fyftême. 

Je fuis près de me mettre en colère quand je 
vois Lucrèce aflErmer que la partie de l'ame . 
qu'on appelle efprit , intelligence , animus , 
loge au milieu de la poitrine (^) ; et que l'autre 
partie de l'ame , qui fait la fenfation , eft 
répandue dans le refte du corps : de tous les 
autres fyflêmes aucun ne m'éclaire. 

Autant de fectes , autant d'imaginations , 
autant de chimères. Dans ce conflit de fuppo- 
fitipns , fur quoi pofer le pied pour monter 
vers DIEU ? Puis-je m' élever de cette ame 
que je ne connais point à la contemplation 
dé l'eflence fuprême que je voudrais connaître? 
Ma nature, que j'ignore , ne me prête aiicun 
inftrument pour fonder la nature du principe 
univerfel , entre lequel et moi eft un fi vafle et 
fi profond abyme. 

( i ) Confiltum quid noi amnum mentemque vocamtts ; 
Idtjuejitum mediâ regîom in pccmh htftty 
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X I V. 

Courte revue desjyjlmes fur rame, pour far- 
venir , Ji ton peut , à quelque notion de 
r intelligence Juprême. 

Si pourtant il eft pennis à un aveugle de 
chercher fon chemin à tâtons, fouffrez, Cicéron^ 
que je faffe encore quelques pas dans ce chao^ , 
en m'appuyant fur vous. Donnons-nous d'a- 
bord le plaifir de jeter un coup d'œil fur tous 
lés fyftêmes. 
Je fuis corps, et il n'y a point d'efprits. 
Je fuis efprit , et il n'y a point de corps. ^ 
Je pofsède.dans mon corps une ame fpiri- 
tuelle. 

Je fuis une ame fpirituelle qui pofsède mon 
corps. 

'Mon ame eft le réfultat de mes cinq fens. 

Mon ame eft un fixième fens. 

Mon ame eft une fubftance inconnue , dont 
l'eflence eft de penfer et de fentir. 

Mon ame eft une portion de l'ame univer- 
felle. 

Il n'y a point d'ame. 

Quand je m'éveille après avoir fait tous ces 
fbnges , voici ce que me dit la voix de ma faible 
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raîfon , qui me parie fans que je fachc d'où 
vient cette voix. 

Je fuis corps , il fi y a point cTefprits. Cela me 
paraît bien groffier. J'ai bien de la peine, de 
penfer fermement que votre oraifbn pro Uge 
Maniliâ ne foit qu un réfultat de la déclinaifon 
des atomes. 

Quand j'obéis aux commandemens de mon 
général , et qu'on obéit aux miens , les volon- 
tés de mon général et les miennes ne font point 
des corps qui en font mouvoir d'autres par les 
lois du mouvement. Un raifonnement n'eft 
point le fon d'une trompette. On me. coca- 
mandeparintelligencèj'obéis par intelligence. 
Cette volonté fignifiée , cette vcJonté que 
j'accomplis , n'eft ni un cube , ni un globe , 
n'a aucime figure , n'a rien de la matière. Je 
puis doQC la croire immatérielle. Je puis donc 
croire qu'il y a quelque chofe qui n'eft pa» 
matière. ' 

// ri y a que des ejpriis tt point de corps. Cela eft 
bien délié et bien fin ; la matière ne ferait qu'un 
phénomène ! il fufiBt de manger et de boire , et 
de s'être blefle d'un coup de pierre au bout du 
doigt, pour croire à la matière. 

Je pqfside dans mon corps une ame fpiritueUe^ 
Qui , moi , je ferais la boîte dans laquelle 
ferait un être qui ne tient point de place ! moi 
étendu je ferais l^tui d'un être non étendui je 



A CICERON. 34.7 

pofTéderais qitelque chofe qu^on ne voit jamais, 
qu'on ne touche jamais, dont on ne peut avoir 
la moindre image, la moindre idée ! il faut être 
bien hardi pour fe vanter de pofleder un tel 
tréfor. Comment le poffcderais-je , puifque 
toutes mes idées me viennent fi fouvent mal- 
gré moi , pendant ma veille et pendant mon 
fommeil ? c'eft un plaifant maître de fes idées 
qu'un être qui eft toujours maitrifé par.elies. 

Une amefpiritueUe pofside mon corps. Cela eft 
bien plus hardi à elle ; car elle aura beau ordoch 
ner à ce corps d'arrêter le cours rapide de fon 
fang , de rectifier tous fes mouvemens inter- 
nes , il n'obéira jamais. Elle pofsède un animal 
bien indocile. 

Mon amt eft le réfultat de tous mesjens. C'eft 
une affidre diflEicile à concevoir, et par confé- 
quent à expliquer. 

Le fon d'une lyre, le toucher, l'odeur, la 
vue , le goât d'une pomme d'Afrique ou de 
Perfe , femblent avoir peu de rapport avec 
une démonftration d'Archimide ; et je ne vois 
pas bien nettement comment un principe agif- 
féint ferait dans moi la conféquence de cinq 
autres principes. J'y rêve , et je n'y entends 
rien du tout. 

Je puis penfcr fans nez : je puis penfer fans 
goût , fans jouir de la vue , et même ayant 
perdu le fentiment du tact. Ma penfée vlc& 
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donc pas le réfultat des chofes qui peuvent 
m'être enlevées tour à tour. J'avoue que je ne 
me flatterais pas d'avoir des idées fi je n'avais 
jamais aucun de mes cinq fens ; mais on ne me 
perfuadera pas que ma faculté de penfer foit 
TefiFet de cinq puiffances réunies , quand je 
penfe encore après les avoir perdues Tune 
après Tautre. 

» Vame ejl unjixièmefens. Ce fyftême a d'abord 
quelque chofe d'éblouiflant. Mais que veulent 
dire ces patoles ? prétend-on que le nez eft un 
itre flairanï parMui-même ? mais les philo fo- 
phes les plu* accrédités ont dit que l'ame flaire 
parle nez , voit par les yeux, et qu'elle eft dans 
les ciiiq fens. En ce cas , elle ferait aufli dans 
ce fixième fens , s'il y en avait un ; et cet être 
irfconnu, nommé am« , ferait dans fix fens au 
lieu d'être dans cinq. Que fighifierait , rame eft 
un fens ? on ne peut rien entendre par ces mots, 
finon l'ame èft une faculté de fentir et de pen- 
fer ; et c' eft ce que nous examinerons. 

Mon ame ejïunejubjiante inconnue , dont teffenct 
eji deperifer et de fentir. Cela revient à peu-près 
à cette idée , que l'ame eft un fixième fens : 
mais dans cette fuppofition , elle eft plutôt 
mode , accident , faculté , que fubftance. 

Inconnue , j'en conviens ; mai^ fubftance , 
je le nie. Si elle était fubftance , fon efience 
ferait de fentir et de penfer, comme celle ù» 
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la matière eft retendue et la folidité. Alors 
l'ame fentirait toujours et penferait toujours, 
comme la matière eft toujours folide et éten- 
due. 

Cependant il eft très- certain que nous né 
f entons ni ne penfons toujours. Il faut être 
d'une opiniâtreté ridicule pour foutenir que 
/dans un profond fommeil, quand on ne rêvç 
point , on a du fentiment et des idées. C'eft 
donc un être deraifon , une chimère, qu'une 
prétendue fubftance qui perdrait fon effence 
pendant la moitié de fa vie. 

Mon ame ejl une portion de Came univerfelle 
Cela eft plus fublime. Cette idée flatte notre 
orgueil ; elle nous fait des dieux. Une portion 
de la Divinité ferait divinité elle-même, j/ 
comme une partie de l'air eft de l'air , e^ 
une goutte d'eau de l'Océan eft de la mêjtfe 
nature que l'Océan. Mais voilà une pl^iiante 
divinité qui naît entre la veffie et le rectum , 
qui paffe neuf mois dans un» néant abfolu , 
qui vient au monde fans rien connaître, fans^ 
rien faire , qjii -'demeure plufieurs mois dans^ 
cet état,^qui fouvent n'en fort que pour s'éva- 
noïïî?a jamais , et qui ne vit d'ordinaire que 
pour faire toutes les impertinences poflibles. - 

Je ne me fens point du tout afTez infolent 
pour me croire une partie de Ja Diviniré, 
AUxandre fç fit dieu ; Céfar fc fera dieu s'il 
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comme le chef-d'œuvre de la fagacité élo- 
quente. Je doute qu'on puiffe jamais dire 
rien d'auffi beau ni d'auffi vraifemblable. 

Toutes les parties du corps font fufcep- 
tibles de fenfation -, à quoi bon chercher une 
autre fubftance dans mon corps , laquelle 
fente pour lui ? pourquoi recourir à une 
chimère quand j'ai la réalité ? 

Mais, me dira-t-on, l'étendue ne fuffit 
pas pour avoir des fenfations et des idées. 
Ce caillou eft étendu, il ne fent ni ne penfe, 
Non ; mais cet autre J morceau de^ matière 
organifée pofsède la fenfation et le don de 
penfer. Je ne conçois point du tout par quel 
artifice le mouvement , les fentimens , les 
idées , la mémoire , le raifpnnement , fe 
logent dans ce morceau de matière organi- 
fép ; mais je le vois , et j'en fuis la preuve 
à moi-même. 

Je conçois encore moins comment ce mou- 
vement , ce fentiment , ces idées , cette 
mémoire , ce raifonnement , fe formeraient 
dans un être inétendu , dans un être fimple , 
qui me paraît équivaloir au néant. Je n'en ai 
jamais vu de ces êtres fimples ; perfonne n'en 
a vu ; il eftimpoffible de s'en former la plus 
légère idée ; il ne font point néceflaires ; ce 
font les fruits d'une imagination exaltée. B 

eft 
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cft donc , encore une fois , très -inutile de 
les admettre. 

Je fuis corps , et cet arrangement de mon 
corps , cette puiflahce de me mouvoir et de 
mouvoir d'autres corps , cette puiflance de 
fentir et de raifonner , je les tiens donc de 
la puiflance intelligente et néceflaire qui 
anime la nature. Voilà en quoi je diffère de 
Lucrèce. C'efl à vous de nous juger tous deux. 
Dites-moi lequel vaut le mieux de croire un 
être invifible, incompréhenfible , qui naît et' 
Mneùrt avec nous , ou de croire que nous 
avons feulement des facultés données par le 
grand Etre néceflaire ? (2) 

( 2 ) Dans cet ouvrage et dans les deux préce'dens , M. de 
Tolteàti femble regarder Tame humaine plutôt comme une 
faculté que comme un être à part. Cependant il aie femble 
que ridée de Texiflence n'eft réellement pour nous que celle 
de permanence ; que le moi eft la feule chofé dont la perma* 
nence nous foit prouvée , par notre fentiment mime et d*iiiie 
manière évidente ; que la permanence de tout autre être , 
et fon exiftence,par conféquent , ne Teft qu?en vertu d^une 
forte d*analogie et avec une probabilité plus ou moins grande : 
il en eft de même de ma propre exiitence pour les inftans 
de fa durée > dont je n*ai pas actuellement la confcience ; 
et cVft-là, fans doute , ce que LocU a voulu dire dans fon 
chapitre de Tiden^tité. Voyez ci-devant , page 149. Mon ame 
ou moV font donc la même chofe. On ne devrait pas dire , 
à la vérité, fat une ame, c*eft une expreffion vide de fens ; 
imi» je/uis une ame , c'eft-à-dire ,/un être fentant , penfant , 8cc. 

Qaant au corps , il me paraît qu^il n'y en a aucune partie , 
conudérée comme fubftance , qui foit identique avec moi. 
Je dis comme fubftance , parce qu'à la vérité je ne puis 
nier que fi je fuis privé de mon cœur , de mon cerveau , je 
ne tombe dans un état dont je ne peux me former d'idée » 

Fhilofophie , é-c. Tome I. * Gg 
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XVI. 

De^ facultés des animaux. 

Lis animaux ont les mêmes fecultés qntf 
nous : organifés comme nous , ils reçoivent 
comme nous la vie , ils la donnent de même» 
Ils commencent comme nous le mouvement, 
et le communiquent. Ils ont des fens et des 
fenfations , des idées , de la mémoire. Quel 
cft l'homme affez fou pour penfer que le 
principe de toutes ces chofes efiun efpritiné- 
lendu ? nul mortel n'a jamais ofé proférer 
cette abfurdité. Pourquoi donc ferions-nous 
aflez infenfés pour imaginer cet efprit en 
faveur de Thomme ? 

Les animaux n'ont que des facultés , et 
nous n'avons que des facultés. 

Ce ferait, en vérité, une chofe bien comique 
•que , quand un lézard avale une mouche , et 
quand im crocodile avale un homme, chacun 
d'eux avalât une ame. 

Que ferait donc l'ame de cette mouche ? im 

mais je conçois trèfr-bien que chaque^ parrticule de mon corps 
peut être changée contre une autre fucceffivement , qu*il 
peut en rëfulter pour moi un autre ordre dHdéea et de fenfa- 
tions , ians que Tidentité du Sentiment du moi en foit détruite. 
Le moi fubfifte dans les animaux comme dans l'homme , 
et pour chacun Texifience , la permanence de fon «ii«f , eft . 
)a feule xéxité de ùix fur laqjaelle il puifie avoir de la cer^tud««. 
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être immortel defcendu du plus haut des cicux 
pour entrer dans ce corps , une portion déta- 
chée de la Divinité ? ne vaut-il pas mieux la 
croire une fimple faculté de cet animal à lui 
donnée avec la vie? Et, fi cet infecte a reçu ce 
don , nous en dirons autant du finge et de 
réléphant ; nous en dirons autant de l'homme, 
et nous ne lui ferons point de tort. 

J'ai lu dans un philofophe que l'homme le 
plus groffier eft au-deffus du plus ingénieux 
animal. Je n'en conviens point. On achèterait 
beaucoup plus cherun éléphant qu'une foule 
d'imbécilles ; mais quand même cela ferait , 
qu'en pourrait -on conclure? que l'homme 
a reçu plus de talens du grand Etre, et rien de 
plus. 

XVII. 
Dt r immortalité. 

r Que le grand Etre veuille perfévérer à nous 
continuer les mêmes dons après notre mort ; 
qu'il puifle attacher la faculté de penfer à 
quelque partie de nous-mêmes qui fubfiflera 
encore , à la boime heure :je ne veux ni 
l'aiErmer , ni le nier : je n'ai de preuve ni 
pour ni contre. Mais c'efl à celui qui affirme 
une chofe fi étrange à la prouver clairement ,• 

Gg 9 
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et, comme jufquHci perfonne ne Ta fait, on 
xne permettra de douter. 

Quand nous ne fommes plus que cendre , 
de quoi nous fervirait-il qu'un atome de cette 
cendre pafsât dans quelque créature , revêtu 
des mêmes facultés dont il aurait joui pendant 
fa vie ? cette perfonne nouvelle ne fera pas 
plus ma perfonne , cet étranger ne fera pas 
plus moi que je ne ferai ce chou et ce melon 
qui fe feront formés de la terre où j'aurai été 
inhumé. 

Pour que je fufle véritablement immortel , 
il faudrait que je confervafTe mes organes , ma 
mémoire , toutes mes facultés. Ouvrez tous 
les tombeaux , raflemblez tous les olTemens ; 
vous n'y trouverez rien qui vous donne la 
moindre lueur de cette efpérance. 

XVIII. 

De la métempjycoje. 

Pour que la métempfycofe pût être 
admife , il faudrait que quelqu'un de bonne 
foi fe reffouvînt bien pofitivement qu'il a été 
auttefois un autre homme. Je ne croirai pas 
plus que Pythagon a été coq , que je ne crois 
qu'il a eu une cuifle d'or. 

Quand je vous dis que j'ai des facultés » 
je ne dis rien que de vrai ; quand j'avoue 
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que je ne mê fuis point fait ces préfens , 
cela eft encore d'une vérité évidente ; quand 
je juge qu'une caufe intelligente peut feule 
m'avoir donné Fentendement , je ne dis rien 
encore que, de très - plauûble , rien qui puifle 
effaroucher la raifon : mais fi un charbonnier 
me dit qu'il a été Cyrus et Hercule , cela 
m'étonne, et je le prie de m'en donner des 
preuves convaincantes. 

XIX. 

Des devoirs de C homme , quelque fecie qu'on 
embrajfe. ^ 

Toutes les fectes font différentes , mais 
la morale eft par - tout la même ; c'eft de 
quoi nous fommes convenus fouvent dans 
nos entretiens avec Cotta et Balbus. Le fen- 
timent de la vertu, a été mis par la nature 
dans le cœur de l'homme, comme un anti- 
dote contre tous les poifons dont il devait 
être dévoie. Vous favez que Cefar eut un 
remords quand ilfutaubordduRubicon. Cette 
voix fecrète qui parle à tous les hommes lui 
dit qu'il était un mauvais citoyen. Si Cefar^ 
Catilina , Marins , Sylla , Cinna , ont repouffé 
cette voix, Caton^ Atticus ^ Marcellus ^ Cotta ^ 
Balbus^ et vous , vous lui avez été dociles. 
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La connaiflance de la vertu reftera toujours 
fur la terre , foit pour nous confoier quand 
nous Tembraflerons , foit pour nous accufer 
quand nous violerons fes lois. 

Je vous ai dit fouvent ^ à Cotta et à vous, 
que ce qui me frappait le plus d'admiration 
dans toute Fantiquité était la maxime de 
TjfToaJlre : Dans le doute Ji une action ejl jujle 
ou injufie ^ abftiens-toi. 

Voilà la règle de tous les gens de bien; 
voilà le principe de toute la morale. Ce prin- 
cipe eft Tame de votre excellent livre des 
Offices. On n'écrira jamais rien de plus fage, 
de plus vrai , de plus utile. Déformais ceux 
qui auront l'ambition d'inflruire les hommes , 
et de leur donner des préceptes , feront des 
charlatans s'ils veulent s'élever au-deffus de 
vous , ou feront tous vos imitateurs. 

X X. 

Que, malgré fous nos crimes, les principes de la 
vertu Jont dans le cceur de l'homme. 

Ces préceptes de la vertu que vous avct 
enfeignés avec tant d'éloquence, grand Cicéron, 
font tellement gravés dans le cœur humain par 
les mains de la nature , que les prêtres mêmes' 
d'Egypte, de Syrie, de Chàldée, de Phrygîe ,* 
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et les nôtres , n^ont pu les effacer. En vaîn 
ceux d'Egypte ont confacré des crocodiks ^ 
des boucs et des chats-, et ont facrifié à 
leur ignorance , à leur ambition et à leur 
avarice ; en vaîn les Chaldéens ont eu l'ab- 
furde infolence de lire Favenir dans les étoiles; 
en vain tous les Syriens ont abruti la nature: 
humaine par leurs déteftables fuperflitions- : 
les principes de la morale font reftés iné- 
branlables au milieu de tant d'horreurs et de 
démences. Les prêtres grecs eurent Ijeau facri- 
fier Iphigénii pour avoir du vent ; les prêtres 
de toutes les nations connues ont eu beau 
immoler des hommes ; et c'eft en vain que 
nous-mêmes , nous Romains , qui nous répu- 
tions fages , nous avons facrifié depuis peu 
deux grecs et deux gaulois , pour expier le 
crime prétendu d'une veftale : malgré les 
efforts de tant de prêtres pour changer tous 
les hommes en brutes féroces , les lois portées 
par l'intelligence fouveraine de la nature , 
par-tout violées , n'ont été abrogées nulle parti 
La voix qui dit à tous les hommes , ne fais 
point .ce que tu ne voudrais pas qu'on te fît , 
fera toujours entendue d'un bout de l'univers 
à l'autre. 

Tous les prêtres de toutes les religions font 
forcés eux-mêmes d'admettre cette maxime ; 
et rinfame Calchas-^ en affallinant la filLe de fou 
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roi fur Tautel , difait : C'eft pour un pluat 
grand bien que je commets ce parricide. 

Toute la tçrre reconnaît donc la néceflîté 
de la vertu. D'où vient cette unanimité, finon 
de rinteUigence fuprême , finon du grand 
Detniourgos qui , ne pouvant empêcher le mal , 
y a porté ce remède éternel et univerfel ? 

XXI. 

Si ton doit tjpérer que Us Romains deviendront 
plus vertueux. 

Nous fommes trop riches , trop puiflans , 
trop ambitieux , pour que la république 
romaine puiflc renaître. Je fuis perfuadé 
qu^après Céjar il y aura des temps encore 
plus funeftes. Les Romains ,, après avoir été les 
tyrans des nations, auront toujours des tyrans; 
mais, quand le pouvoir monarchique fera 
affermi , il faudra bien parmi ces tyrans qu'il 
jTe trouve quelques bons maîtres. Si le peuple 
cft façonné à Tobéiffance , ils n'auront point 
d'intérêt d'être méchans ; et s'ils lifent vos 
ouvrages , ils feront vertueux. Je me confole 
par cette efpérance de tous les maux que j'ai 
vus , et de tous ceux que je prévois. 
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XXII. 

Si la religion des Romains fubfiJUr^^ 

I L y a tant de fectes , tant de religions , dajis 
Tempire romain , qu'il eft probable qu'une 
d'elles l'emportera un jour fur toutes les 
autres. Quoique nous ayons un jfu/>t/^r, maître 
des dieux et des hommes , que nous appelons 
le triS'pujffant et le très-bon , cependant Homère 
et d'autres poètes lui ont attribué tant de 
fottifes;, et le peuple a tant de dieux ridi- 
cules , que ceux qui propoferont un feul 
Dieu pourront bien à la longue chafler tous 
les nôtres. Qu'on me donne un platonicien 
cnthoufiafte , et qui foit épris de la gloire 
d'être chef de parti , je ne défefpère pas qu'il 
réuffiffe. 

J'ai vu dans le voifinage d'Alexandrie , ait- 
deflbus du lac Mœris, une fecte qui prend le 
nom de Thérapeutes ; ils fe prétendent tous 
infpirés , ils ont des vifions , ils jeûnent ^ ils 
prient. Leur eathoufiafme va jufqa'à mépn* 
fer les tourmens et la mort. Si jajnais cet 
enthoufiafme eft appuyé des dogmes de riaton ^ 
qui commencent à prévaloir dans Alexandrie» 
ils pourront à la fin détruire lareligioa de Tem- 
pire ; mais aufli une telle révolution ne pourrait ' 
s^opérer fans beaucoup de fang répandu ; et G 
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jamais on commençait des guerres de religion, 
je crois qu'elles dureraient des fiècles , tant les 
hommes font fuperditieux , fous et méchans. 
Il y aura toujours fur la terre un très-grand 
nombre de fectes. Ce qui eft à fouhaiter, 
c'eft qu'aucune ne fe faffe jamais un barbare 
devoir de perfécuter les autres. Nous ne 
fommes point tombe» jufqu'à préfent dans 
cet excès. Nous n'avons voulu contraindre 
ni Egyptiens , ni Syriens , ni Phrygiens , 
ni Juifs. Prions le grand Demiourgos ( fi 
pourtant on peut éviter fa deflinée ) , prions- 
le que la manie de perfécuter les hommes 
ne fe répande jamais fur la terre ; elle devien- 
drait un féjour plus affreux que les poètes 
ne nous ont peint le Tartare. Nous gémiffons 
fous affez de fléaux , fans y joindre encore 
cette pefte nouvelle. 

Fin des Lettres de Memmius à Cicéron. 
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JLiOïiSQ^UE ces remarques parurent, tous 
les hommes médiocres qui exiftaient alors 
dans la littérature , furent indignés de 
l'audace d'un grand poète qui /après avoir 
fait Âlzire et la Henriade , ofait examiner 
les opinions d'un des favaris les plus illuf- 
très d'un fiècle dont les grands hommes , 
morts depuis long-temps , n'excitaient plus 
la jaloufie de perfonne; et comme M. de 
Voltaire avait de plus le tort d'avoir raifon 
prefque toujours , bien des gens ne lui 
ont point encore pardonné. 

Pafcal t& d2Lns (es penfées t comme dans 
fes Lettres provinciales , un écrivain du 
premier ordre ; mais il ne fut un homme 
de génie que dans fes ouvrages de mathé- 
matiques et de phyfiquc, dont il avait la 
bonté de faire peu de cas par foumiffion 
pour les janféniftes, qui n'étaient pas en 
état de les entendre. On regrettera toujours 
qu'après avoir montré dans ces ouvrages 
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un des génies les plus profonds qui aient 
exiflé dans les fciences ^ il aitfaitauffi peu 
pour leurs progrès. Oferîons-nous dire que 
dans fes autres livres il ne peut guère être 
confidéré comme un philofopbe ? Le pht- 
lofophe cherche la vérité , et Pajcal n'a 
écrit que des plaidoyers. Dans les Provin- 
ciales , il attaque la morale des jéfuites , 
mais on y chercherait en vain des détails 
fur l'origine de cette morale relâchée; il 
lui aurait fallu dire que toutes les fois 
que la morale eft dépendante d un fyfiéme 
religieux , et que des prêtres s'en font ren- 
dus les interprètes et les juges , elle devient 
néceiTairement exagérée et relâchée, faufle 
et corrompue. 

Stspenfées font un plaidoyer contre l'ef- 
pèce humaine ; ce n'eft point , comme la 
Rochefoucauld , un obfervateur qui peint 
les hommes corrompus , parce qu'il les a 
vus tels à la cour , dans la guerre civile , 
' dans une fociété occupée de galanterie et 
de vanité ; c'eft un prédicateur éloquent 
qui veut eflfrayer fon auditoire pour le 
difpofer à recevoir , avec plus de docilité, 
le remède qu'il doit lui préfenter comme 
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le feul qui puiffe guérir un mal incurable. 
Pafcalnt cherchait pas à connaîtrerhomme: 
voulant prouver qu'il efl une énigme inex« 
plicabie , il ferable craindre de trouver le 
mot de cette énigme. Toutes ces contra^ 
riétés , obfervées dans Fhomme » doivent 
néceffairement exifter dans tout être fen<- 
fible , capable de réQexion et de raifonne* 
roent ; et il femble qu il ferait bien téméraire 
de demander enfuite pourquoi il exifte des 
êtres fêniibles et raifonnables. Il faudrait 
du moins a aflurer fi nous avons , fi nous 
pouvons avoir jamais quelques données 
pour ré foudre cette queftion. 

Pafcal avance que la raifon ne nous 
conduit ni à prouver Texiftence de dieu, 
ni à la certitude de l'immortalité de Tame , 
ni à la connaiflance des principes certains 
delà morale. BayU^àït à'peu-près la même 
chofe : tous deux ont ajouté que la foi 
était le feul remède à ces incertitudes; 
tous deux eurent une probité irrépro- 
chable , et ne vécurent que pour Fétude 
et pour la vertu ; tous deux écrivirent 
avec gaieté et avec éloquence contre les 
gens qui voulaient dominer fur les opinions 
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par la force , et violer la liberté des conf« 
ciences. Mais Pajcaljoignit aux vertus d'un 
homme les petitefles d un moine , et fut le 
difciple fournis des theologiens.de fa fecte* 
BayU fe moqua des vertus monaftiques , 
et combattit les théologiens de fon parti: 
Tun ne défendait dontre les jéfuites que 
des prêtres et des religieufes; l'autre défen- 
dait contre' les prêtres la caufe du genre 
humain : Tun était devenu pyrrhonién par 
l'excès de Tenthoufiafme religieux ; Yaulre , 
pour établir plus. librement un pyrrhonifme 
plus modéré , était obligé de mettre la foi 
comme un bouclier entre lui et fes ennemis : 
Vun a prjefque patTé pour un père de 
rSglife ; et l'autre eft regardé cpmme un 
chef de libres penfeurs. 

^Nous croyons que tous deux ont trop 
exagéré l'incertitude de nos connai0ances 
et ;la faibleffe de notre efprit. La certitude 
abfolue n'exifie, ne peut exifier, à la vérité» 
que pour les propofitions évidentes en elles^ 
mêmes , ou liées entre elles par une démonf'^ 
tration dont nous ayons la confcience dans 
un même inftant ; et elle n'exifte même que 
pour ce feul moment. Les autres vérités 



<.- 



I 



DES EDITEURS. S69 

foint des vérités d'expérience, fur'lefquclles 
on ne peut avoir par conféquenc que des 
probabilités pins ou moins grandes ; mais 
CCS probabilités ont fur nous une force 
irréfiftible , elles fuffifent pour la conduite 
de la vie ; et une expérience confiante nous 
montre que fur pluiieurs points elles n'ont 
jamais été démenties. 

Les. réflexions que M. de VoUairt oppofe 
à Pajcal , font d'une philofophie douce , 
modérée , fondée fur l'expérience ; elle 
pl^t moins aux hommes d'une imagina- 
tion vive que la philofophie exagérée de 
PaJcaL II y a bien peu d'hommes , même 
parmi les philofophés , qui (oient capables 
d'attendre, dans une tranquille ihcertitude, 
les preuves de ce qu'ils ne peuvent connaî- 
tre ; qui fâchent ne douter que de ce qui 
eft réellement douteux ; qui n'admettent 
point de théories incertaines , parce qu'elles 
expliquent, d'une manière féduifante, les 
phénomènes qui embarraflent , mais qui 
ne rejettent point des vérités prouvées , 
parce qu'on leur oppofe des objections 
embarraffantes ; qui appliquent en un mot 
à chaque vérité particulière le degré de 
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probabilité qui lui convient s à chaque 
ordre de vérités refpèce de certitude dont 
par fa nature ileft fufccptible; et qui fâchent 
enfin fe contçnter de la vérité telle qu'elle 
cft , quand même Terreur oppofée furait 
ou plus flatteufe pour Tamour propre , ou 
plus agréable pour l'imagination , et qu'elle 
conduirait à des réfultats plus généraux et 
plus frappans. 






R E M A R Q^U E S 

SUR LES PENSÉES 

I>i: M, PASCAL. 

Voici des retnarqiaes critique» que j'ai 
faites depuis long-temps fur les penfée» de 
M. FafcaL Ne me comparez point ici , je vous 
prie ^ à Ezéchias , qui voulut fake br qÎqi tous 
les livres de Salomon. Je rcfpecte le génie et 
réloquence de M. Pafiàl ; mais plus je les 
refpecte , plus je fuis perfuadé qu'il axxrait 
lui-même corrigé beaucoup de ces penfées , 
qu'il avait jetées au hafard fur le papier pour 
les examiner enfuite ; et c'eft en admirant 
fon génie que je combats quelques-unes de 
£es idées. 

Il me parait* qu'en général l'efprit daHs^ 
lequel M. Pafcal écrivit ces penfées , était de 
montrer Thomme dans un jour odieux ; il 
s'acharne à nous peindre tous méchans et 
malheureux ; il écrit contre la nature humaine 
à peu-près comme il écrivait contre les 
jéfuites. U impute à Teflence de notre nature 
ce qui n'appartient qu'à certains hommes : 
il dh éloquemment des injures au genre 
humain. 
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I I. 

Q^u'oN examine fur cela toutes les religions du 
monde , et qu'on yoie s'il y en a une autre que la 
chrétienne qui y fatisfaffe. Sera - ce celle qu enfci- 
gnaient les philofophes qu^ nous propofent pour 
tout bien , un bien qui eft en nous P eft-ce là le vrai 
bien? 

Les philofophes n'ont point cnfeigné de 
religion ; ce n'cft pas leur philofophie qu'A 
s'agit de combattre. Jamais philofophe ne 
s'eft dit infpiré de dieu , car dès-lors il eût 
cefle d'être philofophe , et il eut fait le pro- 
phète. Il ne s'agit pas de favoir fi JESUS- 
c h R i s t doit l'emporter fur Ariftote ; il s'agit 
de prouver que la religion de jesus-christ 
eft la véritable , et que celles de Mahomet^ 
de 7ioroa/lre^ de Confucius , A^Hermis , et toutes 
les autres font faufles. Il n'eft pas bien vrai 
que les philofophes nous aient propofé pour 
tout bien , un bien qui eft en nous. Lifez 
Tlaton^Marc'AurèU^ EpicUu ; ils veulent qu on 
afpire à mériter d'être rejoint à la Divinité 
dont nous fommes émanés» 

III. 

Et cependant fans ce myftèrc, le plus incompré* 
henGble de tous , nous fommes incompréhenfibles à 
nous-mêmes. Le nœud de notre condition prend fei 
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retours et fesplis dans labyme du péché ori^iael ; de 
forte que l*homme cft plus inconcevable fans ce myf-> 
tère , que ce myftère n eft inconcevable à l'homme.^ 

Q^UELLE étrange txiplicztioni V homme eft 
inconcevable jfans un myfière inconcevable, C'eft 
bien aflez de ne rien entendre à notre origine , 
fans l'expliquer par une chofe qu'on n'entend 
pas. Nous ignorons comment l'homme najt , 
comment il croît , comment il digère , 
comment il penfe , comment fes membres 
obéiffent à fa volonté : ferai-je bien reçu à 
expliquer cCs obfcurités par un fyftême inin- 
telligible ? Ne vaut-il pas mieux dire , je ne 
Jais rien» Un myftére ne fut jamais une expli- 
cation ; c'eft une chofe divine et inexplicable. 

Qu'aurait répondu M. Vafcal à un homme 
qui lui aurait dit : Je fais que le myftére du 
péché originel eft l'objet de ma foi et non 
de ma raifon ; je connais fort bien fans 
myftére ce que c'eft que l'homme ; je vois 
qu'il vient au monde comme les autres ani- 
maux ; que Faccouchement des mères eft 
plus douloureux à mefure qu'elles font plus 
délicates ; que quelquefois des femmes et 
des animaux femelles meurent dans l'enfan- 
tement ; qu'il y a quelquefois des enfans mal 
organifés , qui vivent privés d'un ou de deux 
fens , et de la faculté du raifonnement ; que 
ceux qui font le mieux organifés , font ceux 
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qui ont les paffion^ les plus vives ; que 
Famour de foi-même eff égal chez tous les 
hommes , et qu'il leur eft aufli néceffaire que 
les cinq fens ; que cet amour propre nous 
eft donné de dieu pour la confervation de 
notre être , et qu'il nous a donné la religion 
pour régler cet amour propre ; que nos idées 
fopt juftes ou inconféquentes , obfcures ou 
lumineufes ^ félon que nos organes font plu9 
ou moins folides , pliis ou moins déliés , 
et félon que nous fommes plus ou moins 
paflionnés ; que nous dépendons en tout de 
Tair qui nous environne , des alimens que 
nous prenons , et que dans tout cela il n'y 
a lien de contradictoire ? 

L'homme à cet égard n'eft point une 
'énigme , comme vous vous le figurez , pour 
avoir le piaifir de la deviner ; l'homme parait 
jêtre à fa place dans la nature. Supérieur aux 
animaux , auxquels il eft femblable par les 
organes , inférieur à d'autres êtres , auxquels 
il reflemble probablement par la penfée , il 
eft , comme tout ce que nous voyons , mêlé 
de mal et de bien, -de piaifir et de peine ; 
il eft pourvu de paffions pour agir, et de 
raifon pour gouverner fes actions. Si l'homme 
était parfait , il ferait d i E u ; et ces préten- 
dues, contrariétés , que vous appelez contra^ 
dictions ^ font les ingrédicns néceffaires qui 

entrent 
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cltrént dans^ le comp.qfé de rhomme , qui 
dl, comme le refte de la nature., ce qu'a 
dort être.- 

Voilà ce que la raifonr peut dire. Ce n'eft 
donc point la laifon qui apprend aux hommes 
la chute de la nature humaine ; ç'eft la foi 
feule à laquelle il faut avoir recours, 

I V. 

S u I V o N s nos monvemcns , obfcrvons - nous 
nous-mêmes, et voyons fi nous n'y trouverons pas 
les caractères vivans de ces deux natures. 

Tant de contradictions fe trouvcraierit-ellcs dans 
un fujet fimplc? 

Cette duplicité de l'homme eft fi vifiMe, qu^I y 
en a qui ont penfé que nous avions deux âmes : un 
fujet fimple leur paraiflant incapable de telles et fî 
foudaines variétés , [d une préfomption démefuréc à 
un horrible abattement de cœur. 

C^TTE penfée eft prife entièrement de 
Montagne , ainfi que beaucoup d'autres ; elle 
fe trouve au chapitre de Vinconjtance de nos 
actions. Mais le fagc Montagne s'explique en 
homme qui doute. 

Nos diverfes volontés ne font point des 
contradictions de la nature , et l'homme n^eft 
point un fujet fimple. Il eft compofé d'un 
nombre innombrable d'brganes ; fi un fcul 

Philofophie, é-c. Tome I. * j i 
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de ces orgaae» eft tiô peu altët-é , îl eft nétet- 
faire qn^il change toiates-les impreffioiM -d» 
cerveau , et que ranimai ait de nouvelles 
penfées et de nouvelles volontés. Il eft très- 
vrai que tante t nous fommcs abattus de 
triftefle , tanftôt enflés d^ préfonaptîon ; et 
cela doit être quandr nous nous trouvons 
dans des fituations oppofées. Un animal que 
fon maître carefle et nourrit , et un autre 
qu'on égorge lentement ci avec adrefle pour 
en faire une diflection ^ éprouvent des fenfa- 
tions bien contraires :-ainfi fefons-nous ; et 
les différences qui font en nous font fi peu 
contradictoires , qu'il ferait contradictoire 
qu'elles n'exiftaffent pas. Les fous qui ont 
. dit que nous avû^ns deux, âmes ,, pouvaient ^ 
par la même raifon , nous en donner trente 
ou quarante ; car un homnfie dans une ^ande 
paflion a fouvent trente ou quarante idées 
différentes de la même chofe , et doit nécef- 
fïdrement les avoir félon que cet obfet lui 
paraîf fou» diilerentes faces« 

Cette prétendue duplicité rfe rhomme eft 
une idée aufli abfurde que métapbyjîque : 
j'aimerais autant dire que le chien , qui mord' 
et qui careffe , eft double ; que la poule ,' qui 
a tant de foin de fes petits, et qui enfuite 
les abandonne jufqu*à les méconnaître , eft 
double ; que la glace , qui repréfentc à la 
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fffis des ob^ts différeiis , eft double ; que 
Tarbre qui eft tantôt chargé, tantôt dé|)ouillé 
de feuilles , eft double. J'avoue que l'homme 
eft inconcevable en un fens ; mais tout le 
reftc de; la nature Fcft auffi , et il n'y a pas 
plus de cantradictionft apparente^ dans 
rhoi&me que dans tout le refte. 

V- 

Ne point parier que d i eu eft, c'cft parier qu'il 
n eft pas. Lequel prendres-vous donc ? pefons le gain 
et la perte , en prenant le paru de croire que dieu 
eft ; û vous gagnez, vous gagnez tout ; fi vous per- 
dez , vous ne perdez rien. Pariez donc qu*iieft, 
fans héfiter. Oui , il faut gager^; mais je gage peut- 
être trop. Voyons : puifqu'il y a pareil hafard de gain! 
et de perte , qieind vous n auriez que deux vies- à 
gagner pour une , vous pourriez encore gagner (i).: 

( 1 ) Pafcal eft un des inventeurs du calculdes pcobabllititfl { 
mais il âi)ufe ici des principes de ce calcul.. Si Vous prtpofez 
de parier pour croix ou pour pile , en me promettant un 
éea fi je gagtie en pariant pour f^e , et cent noKlle ëcus fi) 
je giiQiie en padant pour ereiir, je parierai pour croix; maidr 
Je ne croirai point pour cela que croix foxt ptus probable 
qae pile. 

Si Pon fe bornait à ditis : „ CendUifez-vons i\ifv>an« les 
^ tè^ts de la morale , que yotire- raifon et votre confcience 
f, voos pr«fcriVent ; il y a beati< oup k parier que vous en 
„ fer«z plus heureux ; et fi vous y perdez quelques plaifirs , 
„ fongez aux riiques auxqueis vous vous expoferiez , fi ceu» 
,, qui croient qu-il exiiVe un Bien vengeur du crime avaient 
yr vaiCon ; „ ce discours ferait très^philofophique et très-rai> 
i^MMblc ; maw il fappofe que H croyance n*eft pas arécefliire 

li 3 
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Il eft évidemment faux de dire :Nc point 
parier que dieu eft, c'eft parier qu'il n'eft 
pas ; car celui qui: doute et demande à 
s'éclaiçcir, ne parie affurément ni pour ni 
contre. D'ailleurs , cet article parajt un peu 
indécent et puéril ; cette idée de jeu , de 
perte , de gain, ne convient point à la gravité 
du fujet ; de plus , l'intérêt que j'ai à croire 
une chofe , n' eft pas une preuve de Texiftence 
de cette chofe. Vous me promettez l'empire 
du monde , fi je crois que vous avez raîfon ; 
je fouhaite alors de tout mon cœur que vous 
ayez raifon ; mais jufqu'à ce que vous me 
l'ayez prouvé , je ne puis vous croire. Com- 
mencez , pourrait-on dire à M. faJcoL , psff 
convaincre ma raifon. J'aiintérêt, fans doute , 
qu'il y ait un Dieu ; mais fi dans votre 
fyftéme DIEU, n' eft venu que pour fi peu de 
perfonnes ; fi le petit nombre des élus eft fi 
efirayant ; fi je ne puis rien du tout par 

pour être à^Pabri de la punition. Tout homme qui profeffe 
une religion où la foi eft néceflàire , ne peut fe fenrir de 
^argument de PafcaU 

"Cet argument a encore un autre vice, quand on veut 
•' rappliquer aux, religions qui prefcrivent d^autres devoirs 
<^ue ceux de la morale naturelle. Il reflcmble alors au tu-. 
fonnçment à^AvMud^ „ XI n'eft pas prouvé que mes fachets 
w ne guériflent point quelquefois de Tapoplcxic , il faut donc 
„ en porter pour prendre le parti le plus sûr. „ 

Enfin cet argument, «^appliquant à toutes les religions 
dont la faufleté ne ferait pas démontrée , conduirait à un 
réfult^t abfiirde. Il faudrait les pratiquer toutes à U foifi. 
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moi-même ; dites^^moi^ *je vous prie , quel 
intérêt j'ai à vous croire ? n'ai-je pas ua 
intérêt vifible à être perfuadé du contraire?, 
de quel front ofcz-vous me montrer un bon- 
heur infini , auquel d'un million d'hommes 
un feul à peine a droit d'afpirer ? Si voua 
voulez me convaincre , prenez-vous-y d'une . 
autre façon , et n'allez pas tantôt me parler 
de jeu de hafard , de pari , de. croix et de 
pile , et tantôt m'effrayer par les épines que 
vous femez fur le chemin que je veux et 
que je dois fuivre. Votre raifonnement ne 
feryirait qu'à faire des athées , fi la voix de 
toute la nature ne nous criait qu'il y a un 
DIEU , avec autant de force que ces fubti«> 
lités ont de faibleffe. 

V I. 

En voyant raveuglemcntctlcs misères de Thommc, 
et ces' contrarrécés étonnantes qui fe découvrent dans 
fa nature ; et regardant tout l'univers muet , et 
rhomme fans lumières , abandonné à lui-même, [et 
comme égaré dans ce recoin de Tunivers , fansfavoir 
qui Ty a mis, ce qu'il y eft Venu faire, ce qu'il 
deviendra en mourant 5 j'entre en eftoi -, comme un 
homme qu'on aurait emporté endormi dans une île 
. défcrteeteflBroyable, et qui fe réveillerait fans connaître 
où il eft , et fans avoir aucun moyen d'en fortir ; et 
fur cela, j'admire comment on n'entre pas en défefpoir 
d'un^fi miférable état. 
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. En Hfant cette ^éfiexkm , je reçois une 
lettre d'un de mes amis (a), qui demeure 
dans un pays fort éloigné. 

Voici fes paroles : 

>> Je fuis ici comme vous m'y avez laifië , 
i> ni plus gsà , ni plus trifte , ni plus pauvre , 
M jouiflant d'une fanté parfaite , ayant tout 
>» ce qui rend la vie agréable ; fans amour , 
if fans avarice , fans ambition et fans envie : 
» tant que cela durera , je m'appellerai hardi- 
M ment un homme très-heureux, j» 

Il y a beaucoup d'hommes auffi heureux 
que lui. Il en eft des hommes comme des 
animaux ; tel chien couche et mange avec 
fa maîtreffe ; tel autre tourne la broche , et 
eft tout auffi content ; tel autre devient 
enragé , et on le tue* 

Pour moi , quand je regarde Paris ou 
I^ondres , je ne vois aucune raifon pour 
entrer dans ce défefpoir dont parle iA.Pafcal : 
je vok' une ville qui ne teifemble en rien, à 
une île déferte ;. maiff peuplée , opulente y 
policée, et ou les hommes font heureux 
'^fitant que la nature humaine le comporte. 
Quel eft l'homme fage qui fera plein de délef- 
poir parce qu'il ne fait pas la nature de ht 

{a) Il a depuis éhi «mbalRKiewp , et eft dcTem» «b 

domine très-coBÛdérable. Sa lettre cSt de lySS; elle exiAt 
en original. 
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penfée , parce qu'il ne connaît que quelques 
attributs de la matière , parce que b i e u ne 
lui a pas révélé fes fecrets ? Il faudrait autant 
fc défefpérer de n'avoir pas quatre pieds et 
deux ailes. Pourquoi nous faire horreur de 
notre être ? notre exiftence n'eft point fi mal- 
heureufe qu'on veut nous le faire accroire. 
Regarder l'univers comme un cachot , et tous 
les hommes comme des criminels qu'on va. 
exécuter , eft l'idée d'un fanatique. Croire 
que le monde eft un lieu de délices, où l'on 
ne doit avoir que du plaifir , c'eft la rêverie 
d'un fybarite. Penfer que la terre , les 
homî&es , et les animaux , font ce qu'ils 
doivent être dans Fordre de la Providence , 
eft , je crois , d'un homme fàge, 

V I I. 

Les Juifs penfent que D r E u ne kifïera pas étcr^ 
nellement Its autres peuples dans ces ^nèbres ; qutk 
viendra un libérateur pour tous ; qu'ils font au 
monde pour lannoncer ; qu ils font formés exprès 
pour être les héraut de ce grand avènement , et 
pour appeler tous les peuples à s unir à eux dans 
l'attente de ce libérateur. 

Les Juifs ont toujours attendu un libé- 
rateur ; mais leur libérateur eft pour eux et 
non pour nous. Ils attendent un meffîe qui 
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rendra les Juifs msutres des chrétiens ; et 
nous efpérons que le meffie réunira un jour 
les Juifs aux chrétiens : ils penfent précifé- 
ment fur cela le contraire de ce que nous 
penfons. 

V I I L 

La loi par laquelle ce peuple eft gouverné , eft 
tout cnfcmble la plus ancienne loi du monde, la 
plus parfaite , et la feule qui ait été gardée (ans 
interrupdon dans un Etat. G*eft ce que Fhilan , juif, 
montre en divers lieux, eijofspkè admirablement con- 
tre Appion , où il fait voir qu'elle efl fi ancienne , que 
le nom même de loi n a été connu des plus anciens 
que plus de mille ans après j en forte qu Homère , 
qui a parlé de tant de peuples , ne s'en eft jamais 
fervi* Et il eft aifé de juger de la perfection de 
cette loi par fa (impie lecture , où Ton voit qu on 
y a pourvu à toutes chofes avec tant de fagefife , 
tant d'équité , tant de jugement , que les plus 
anciens légiOateurs grecs et romains en ayant quel- 
que lumière , en ont emprunté leurs principales 
lois ; ce qui paraît par celles quils appellent des 
douze tables, et par les autres preuves qxxcjqfephe 
en donne. 

Il eft très-faux que la loi des Juifs foît la 
plus ancienne , puifqu'avant Moïfe , leur légif- 
lateur, ils demeuraient en Egypte , le pays de 
la terre le plus renommé par les fages lois , - 

félon 
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félon lefquelles les rois étaient jugés après 
la mort. Il eft très -faux que le nom de loi 
n'ait été connu qu'après Homère* Il parle des 
lois de Minos dans rOdyffée. Le mot de loi 
cft dans Héfiode ; et quand le nom 4e loi ne 
fe trouverait ni dans Htfiode ni dans Homère , 
cela ne |)rouverait rien. Il y avait d'anciens 
royaumes, des rois et des juges ; donc il 
y avait des lois. Celles des Chinois font bien 
antérieures à M(Hfe, 

Il eft encore très-faux que les Grecs et les 
Romains aient pris des lois des Juifs : ce ne 
peut être dans les commencemens de leur 
république ; car alors ils ne pouvaient connaî- 
tre les Juifs : te ne •peut être dans le temps 
de leur grandeur ; car alors ils avaient pour 
ces barbares tin mépris connu de toute la 
terre. Voyez comme Cicéron les traite en par- 
lant de la prife de Jérufalem par Pompée, 
Fhilon avoue qu'avant la traduction des Sep- 
tante aucune naribn île connut leurs livres. 

IX. 

C £ peuple eft encore admirable dans fa fincérité. 
Ils gardent , avec amour et fidélité , le livre où Moifis 
déclare quils<mt toujours été ingrats envers oi£U^ 
et qu ils le feront encore plus après fa j^ort ; mais 
qu il appelle le ciel et la terre à témoin contre 
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eux , quil le leur a affcz dît ; qu*enfîn dieu, 
s*irricant contre eux , les difpcrfera par tous les 
peuples de la terre ; que comme ils Font irrité en 
adorant des dieux qui n euient point leurs dieux , 
il les irritera en appelant un peuple qui n était 
pas fon peuple. Cependant ce livre qui les jdésho- 
nore en tant de façons , Ils le conferyent aux dépens 
de leur vie : ccft une fincérité qui n'a point d exem- 
ple dans le monde, ni fa racine dans la nature. 

Cette fincérité a par-tout des exemples , . 
et n^a fa racine que dans la nature. Uorgueil 
de chaque juif efi intéreffé à croire que ce 
n'cft point fa déteftable politique , fon igno- 
rance des arts , fa grofîièreté , qui Ta perdu; 
mais que c^eft la colère àt dieu qui le punit. 
Il penfe avec fatisfaction qu'il a fallu des 
miraclesi pour Fabattre , et que fa nation eft 
toujours la bien-aimée de pieu qui la châtie. 
Qu'un prédicateur monte en chaire , et dife 
aux Français : Vous êtes des miférables qui ri avez 
ni cœur ni conduite ; vous avez été battus à Hochfiet 
et à Ramillies , parce que vous rCavex pasju vous 
défendre ; il fe fera lapider. Mais s'il dit : vous 
êtes des catholiques chéris </^ d i e u ; vos péchés 
infâmes avaient irrité F Eternel , qui vous livra 
aux hérétiques à Hochftet et à Ramillies $ mais 
quand vous êtes revenus du Seigneur , alors il a 
béni votre courage à Denain : ces paroles le 
feront aimer de l'auditoire. 
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S' IL y a un Dieu , il ne faut aimer que lui , et 
non les créatures» 

Il faut aimer, et très - tendrement , les 
créatures ; il faut aimer fa patiie , fa femme , 
fon père , fes enfans ; il faut fi bien les aimer 
que DIEU nous les fait aimer malgré nous. 

Les principes contraires font propres à faire 
des raifonneurs inhumains ; et cela efl fi vrai , 
que Pqfcal , abufant de ce principe , traitait 
fa fœur avec dureté , et rebutait fes fervices , 
de peur de paraître aimer une créature : c'efl 
ce qui efl écrit dans fa vie (2). S'il fallait 
en ufer ainfi , quelle ferait la fociété humaine? 

X I. 

Nous naiffons injudes , car chacun tend à foi : 
cela eft contre tout ordre. Il faut tendre a\i géné- 
ral , et la pente vers foi eft le commencement de 
tout défordre en guerre, en police, en économie, 8cc, 

Cela çft félon tout ordre. Il cft aufli 
impoflible qu'une fociété puifFe fe former et 
fubfifler fans amour propre , qu'il ferait 
impof&ble de faire des enfans fans concupif^ 
cence , de fonger à fe nourrir fans appétit» 

( 2 ) Cette même fœur de Pa/tal en eft Tauteur. 

Kk « 
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C'eft l'amour de nous-mêmes^ qui aflSftc 
Tamour des autres ; c'eft par nos befoins 
mutuels que nous fommes utiles au genre 
humain ; c'eft le fondement de tout commerce ; 
c'eft l'étemel lien des hommes. Sans lui , il 
n'y aurait pas eu un art inventé , ni une 
fociété de dix perfonnes formée. C^eft cet 
amour propre que chaque animal "a reçu de 
la nature , qui nous avertit de refpecter celui_ 
des autres. La loi dirige cet amour propre , 
et la religion le perfectionne. Il eft bien vrai 
que DIEU' aurait pu faire des créatures unî^ 
quement attentives au bien d'autrui. Dans 
ce cas , les marchands auraient été aux Indes 
par charité , le maçon eût fcié de la pierre 
pour faire plaifir à fon prochain , 8cc. Mais 
DIEU a établi les chofes autrement ; n'accu- 
fons point l'ihftinct qu'il nous donne, et 
fefons-en l'ufage qu'il commande. 
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XII. 

L £ fens caché des f>rophétîes ne pouvait indnîre 
en erreur , et il ny avait qu'un peuple auffi charnel 
que celui-là qui put s*y méprendre. Car, quand 
les biens font promis en abondance , qui les empê- 
chait d^entendre les véritables biens , fînon leur 
cupidité qui déterminait ce fens aux biens de la 
terre ? 

En bonnç foi , le peuple le plus fpirituet 
de la terre Taurait-il entendu autrement ? 
Ils étaient efclaves des Romains ; ils atten^ 
daient un libérateur qtii les rendrait victo- 
rieux., et qui ferait refpecter Jérufalem dans^ 
tout le monde : comment , avec les lumières 
4e leur raifon, pouvaient-ils voir ce vainqueur, 
ce monarque , dans un de leurs coïKitoyens 
né dans robfcurité , dans la pauvreté , et 
condamné au fupplice des efclaves ? comment 
pouvaient-ils entendre , par le nom de leur 
capitale , ime* Jérufalem célefie , eux à qui le 
Décalogue n'avait pas feulement parlé de 
Timmortalité de Tame ? comment \m peuple 
fi attaché à la loi pouvait-il , fana une lumière 
fupérieure , reconnaître dans les prophéties , 
qui n^étaient pas h loi , un Dieu caché fous 
la figure d'un juif circoncis , qui par fa reli- 
gion nouvelle a détruit et rendu abominables 

Kk 3 
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la ciiconcifion et le fabbat , fondemens facrés 
de la loi judaïque ? Adorons dieu fans 
vouloir percer fes myftëres. 

X I I L 

Le temps du premier avènement de j esus-ghrist 
cft prédit : le temps du fécond ne Teft point, parce 
que le premier devait être caché , au lieu que le fécond 
doit être éclatant et tellement manifefte que fes enne- 
mis même le reconnaîtront. 

Le temps du fécond avènement de jesus- 
CRHiST a été prédit encore plus clairement 
que le premier. Fafcal avait apparemment 
oublié que jesus-christ , dans le chapitre 
XXI* de S' Luc , dit expreflement : Lorfque 
vous verrez une armée environner Jérufalem , 
fackez que la défolation ejï proche. Jérufalem fera 
foulée aux pieds , et il y aura des fgnes dans U . 
foleil et dans la lune et dans les étoiles ; les flots . 
de la mer feront un tris-grand bruit ; les vertus, • 
des deux feront ébranlées ; et alors ils verront le 
fils de rhon&me , qui viendra fur une nuée avec 
une. grande puiffance et une grande majejlé. Cette 
génération ne paffera pas que ces chofes nefoient 
accomplies. 

Cependant la génération palfa, et ces chofes 
ne s'accomplirent point. En quelque temps 
que^S' Luc ait écrit, il eft certain que Titus 
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prit Jérufalem , et qu'on ne vit ni de fignes ' 
dans les étoiles , ni le fils de t homme dans les 
nuées. Mais enfin fi ce fécond avènement 
n'eft point arrivé , fi cette prédiction ne s'eft 
point accomplie , c'eft à nous de nous taire , 
de ne point interroger la {Providence , et de 
croire tout ce que PEglife enfeigne. 

XIV. 

Le meffie, félon les juifs charnels , doit être un 
grand prince temporel ; félon les dirétiens charnels , 
il eft venu nous difpenfer d'amer Dieu , et nous don- 
ner les facremens qui opèrent tout fans nous : ni lun 
ni l'autre n*eft la religion chrétienne ni juive. 

Cet article eft bien plutôt un trait de 
fatire qu'une réflexion chrétienne. On voit 
que c'eft aux jéfuites qu'on en veut ici ; mais 
en vérité aucun jéfuite a-t-il jamais dit que 
JESUS-CHRIST eft venu nous difpenfer d'aimer 
DIEU? La difpute fur Tamour de dieu eft 
une pure difpute de mots , comme la plupart 
des autres querelles fcientifiques qui .ont 
caufé des haines fi vives et des malheurs fi 
affreux. 

Il parait encore un autre défaut dans cet 
article ; c'eft qu'on y fuppofe que l'attente 
d'un meflie-était un point de religion chçz 

Rk 4 
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les Juifs : c'était feulement une idée confo- 
lante répandue parmi cette nation. Les Juife 
efpéraient un libérateur ; mais il ne leur était 
pas ordonné d'y croire comme un article de 
foi. Toute leur religion était renfermée dans 
les livres de la loi. Les prophètes n'ont jamais 
été regardés par les Juifs comme légiflateurs. 

XV. 

Pour examiner les prophéties , il hn\ les enten- 
dre ; car fi 1 on croit qu'elles a ont qo un fens , il cft 
sûr que le meilie ne fera point vemi ; mais fi eUes 
ont deux fens » il efl sur qu'il feia venu en j i s u s- 
c H RI s T. 

La religion chrétienne , fondée f«r la vérité 
même , n'a pas befoin de preuves douteufes. 
Or , fi quelque chofe pouvait ébranler les 
fondemens de cette fainte et raifonnable 
religion , c'eft le fentiment de M. Pqfcal. U 
veut que tout ait deux fens dans l'Ecriture ; 
mais un homme qui aurait le malheur d'être 
incrédule pourrait lui dire : Celui qui donne 
deux fens à fes paroles veut tromper les 
hommes , et cette duplicité eft toujours punie 
par les lois ; comment donc pouvez-vous , 
fans rougir, admettre dans dieu ce qu'on 
détefte dans les hommts ? Que dis-je ? avec 
quel mépris et avec quelle indignation ne 
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traîtez-vous pas les oracles des païens^ parce 
qu'ils avaient deux fens ? qu'une prophétie 
foit accomplie à la lettre , oferez-vous fou- 
tenir que cette prophétie eft faufle , paiie 
qu'elle ne fera vraie qu'à la lettre , parce 
qu'elle ne répondra pas à un fens myftique 
qu'on lui donnera ? Non , fans doute ; cela 
ferait abfurde. Comment donc une prophétie 
qui n'aura pas été réellement accomplie , 
deviendra-t-elle vraie dans un fens myftique ? 
Quoi ! de vraie vous ne pouvez la rendre 
faufle , et de faufle vous pourriez la rendre 
vraie? voilà -^me étrange difiîculté. H faut 
s'en tenir à ta foi feule dans ces matières ; 
ç'eft le feui moyen de finir toute difpute. 

XVI. 

La diftasce infime des corps aiutcfprjtsfi^urt^ la 
diftance iiafiniBient plus iaEmc de;^ efprits à la àish' 
rite ; car elle eft furnaturelk. 

Il eft à croire que M. Fa/cal n'aurait pas . 
employé ce galimatias dans fon ouvrage, s'il 
avait eu le temps de le revoir. 
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X V I I. 

Les faîblefles les plus apparentes font des forces 
à ceux qui prennent bien les cKofes. Par exemple , 
les deux généalogies de S^ Matthieu et de S^ Luc ; 
il eft vifible que cela n^a pas été fait de concert. 

Les éditeurs des Tenfées de Pafcal auraient- 
ils dû imprimer cette penfée dont Texpofi- 
tion feule eft peut-être capable de faire, tort 
à la religion ? A quoi bon dire que ces généa- 
logies , ces points fondamentaux de la reli- 
gion chrétienne , fe contrarient entièjcn^ent 
fans dire en quoi elles peuvent s^accorder? 
Il fallait préfenter Fantidote avec le poifon. 
Que penferait - on d'un avocat qui dirait : 
Ma partie fe contredit , mais cette faibleffe 
eft une force pour ceux qui favent bien 
prendre les chofes ? Que dirait-on à" deux 
témoins qui te contrediraient ? On leur dirait : 
Vous n'êtes pas d'accord , et certainement 
l'un de vous deux fe trompe. 
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XVIII. 

1 

Qju* o N ne nous reproche donc plus le manque' 
de clarté , puifque nous en fcfons profeflîon ; mais 
que Ton reconnaiifè la vérité de la rdigion dans le 
peu de lumière que nous en avons , et dans Tindiffé- 
rence que nous avons de la' connaître. 

Voila d'étranges marques de vérité 
qu'apporte Pafcal. Quelles autres marques a 
donc le menfonge? Quoi I il fuffirait^pour 
être cru , de dire : Je fuis ohfcur^ je fuis inm-^ 
UUigibU, Il ferait bien plus fenfé de ne pré- 
fenter aux yeux que les lumières de la foi , 
au lieu de ces ténèbres d'érudition, ^ 

X IX. 

S*i L n*y avait qu une religion , D 1 1 u ferait trop 
manifefle. 

Quoi ! vous dites que , s'il n'y avait qu'une 
religion , d i E u ferait trop manifefte ! Eh , 
oubliez- vous que vous dites fouvent qu'un 
jour il n'y aura qu'une religion ? Selon vous, 
Diiu fera donc trop manifefte. 
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XX. 

J E dis qïie la reUgion. juive ne canfiftait en aucune 
de tç$ chofes ^ mais feukment en lamour de dieu , 
et que o I £ ^ réprouvait toutes ks autres choCes. 

Q^uoi ! DIEU réprouvait tout ce qu'il 
ordonnait lui-mêtne avec tant de foin aux. 
Juifs , et dans iin détail fi prodigieux ! N^eft- 
il pas phis Vf ai de dire que h. loi de Mttift 
confiAait et dans^ TaonouT et dans le cuhe ? 
ftasneiier iout à Famour de bieu , £ent peuir 
être moins Famottr de dieu qœ la haine 
que tout janfémfle a pour fon prochain 
moliniftc. 

X X K 

L A cl&ofe k plus importante à la vie , e*ell le 
choix d un métier -, le hafard en difpofe. La cou^ 
tume fait les maçons , les foldàts , les couvreurs. 

Q^ui peut donc déterminer les foldats, 
les maçons , et tous les ouvriers mécaniques, 
fitton ce qu'on appelle hafard et la eûutume ? 
Il n'y a que les arts de génie auxquels on 
fe détermine de foi- même. Mais pour les 
métiers que tout le monde peut faire , il eft 
très-naturel et très-rai fonnablc que la coutume 
en difpofe. 
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X XI I. 

Que chacun examine fa pcnfcc , il la trouvera 
toujours occupée au pafle et à 1 avenir. Nous ne 
penfons prefque point au préfcnt ; et fi nous y 
penfons , ce n'cft que pour en prendre la lumière 
pour difpofcr l'avenir. Le préfent n cft jamais notre 
but ; le pafle et le préfent font nos moyens ; le fcul 
avenir eft notre objet. 

Il eft faux que nous ne pendons point au 
préfent ; nous y penfons en étudiant la nature, 
et en fefant toutes les fonctions de la vie ; 
nous penfom aufli beaucoup au futur. Remet- 
cions Taûteur de la nature de ce qu'il nous 
donne cet infiinct qui nous emporte fans 
cefle vers l'avenir. Le tréfor le plus précieux 
de rhomme eft cette efpérance qui nous 
. adoucit nos chagrins , et qui nous peint des 
plaifirs futurs dans la pofleftion des plaifirs 
préfens. Si les hommes étaient aflez malheu- 
reux pour n£ s'occuper jamais que du préfent , 
bn ne femerait point , on ne bâtirait point , 
on ne planterait point , on ne pourvoirait à 
Hen , on manquerait de tout au milieu de 
cette fauffe jouiflance* 

Un efprît comme M. Fa/cal pouvait -il 
donner dans un lieu commim aufti faux que 
celui-là:? La nature a établi que chaque 
homme jouirait du préfent en fe nourriflant, 



598 . REMARQUÉS SUR LES PEN3é£S 

en fefant des enfans , en écoutant des fom 
agréables, en occupant fa faculté de penfei 
et de fentir ; et qu'en fortant de ces états , 
fou vent au milieu de ces états même , il pen- 
ferait au lendemain , fans quoi il périrait de 
misère aujourd'hui. Il n'y a que les enfans 
et les imbécilles qui ne penfent qu'au préfent. 
Faudra- t-il leur reflembler ? 

XXIII. 

Mais, quand j*y ai regardé de plus près, ju 
trouvé que cet éloignement que les hommes ont da 
repos et de demeurer avec eux-mêmes , vient d'une 
caufe bien effective , c'eft-à-dire du malheur naturel 
de notre condition faible et mortelle , et fi mifé- 
rable , que rien ne nous peut confoler lorfque rien 
ne nous empêche d*y penfer » et que nous ne voyou 
que nous. 

Ce mot ne voir que nous ne forme aucun 
fens. Qu'eft-ce qu'un homme qui narrait 
point , et qui eft fuppofé fe contempler? 
Non-feulement je dis que cet homme ferait 
un imbécille inutile à la fociété , mais je dis 
que cet homme ne peut exifter ; car cet 
homme , que contemplerait-il ? fon corps , 
fes pieds , fes mains ^ fes cinq fens ? ou il 
ferait un idiot , ou bien il ferait ufage de 
tout cela. Reflerait-il à contempler fa faculté 
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de penfer ? Mais il ne peut contempler cette 
faculté qu'en l'exerçant. Ou il ne penfera à 
rien , ou bien il penfera aux idées qui lui 
font déjà venues , ou il en compofera de 
nouvelles : or il ne peut avoir d'idées que du 
dehors. Le voilà donc néceflairement occupé, 
ou de fes fens ou de fes idées ; le voilà donc 
hors de foi ou imbécille. Encore une fois , il 
cft impoflible à la nature humaine de refter 
dans cet engourdiifement imaginaire ; il e^ . 
abfurde de le penfer , il eft infenfc d'y pré- 
tendre. L'homme eft né pour l'action, comme 
le feu tend en haut et la pierre en bas. 
N'être point occupé et n'exifter pas , eft la 
même chofe pour l'homme. Toute la diffé- 
rence confifte dans les occupations douces 
ou tumultjLieufes , dangereufes ou utiles. 

XXIV. 

Les hommes ont un inftinct fecret qui les porte 
â chercher le divertiiTement et l'occupation au-dchors , 
qui vient du reflçntiment de leur misère continuelle ; 
et ils ont un autre inftinct qui refie de la grandeur de 
leur première nature , qui leur fait connaître que le 
bonheur n eft en effet que dans le repos. ( 3 ) 

Cet inftinct fecret étant le premier prin- 
cipe et le fondement néceifaire de la fociété, 

( s ) n y a perpétuellement id des équivoques. Quelques 
perfonnes pouriuivent le plaifir dans les dtvertiflemens, dant 



400 REMAR<îUES SUR LES PENSÉES 

il vient plujtôt de la bonté de dieu, et fl 
eft plutôt rinftrument de notre bonheur qu il 
n'eft le reflentiment de notre misère. Je ne 
fais pas ce que nos premiers pères fefaient 
dans le paradis terreftre , mais & cjiacun d'eux 
n'avait penfé qu'à foi , Texifience du genre 
humain était bien hafardce. N'eil-il pas abfurdç 
de penfer qu'ils avaient des fens parfaits , 
c'eft-à-dire des inArumens d'action parfaits , 
uniquement pour la contemplation ?. et n'eft-il 
pas plaifant que des têtes penfantes puiflent 
imaginer <}ue la parelFe eft un titre de gran- 
deur , et l'action un rabaifiement de notre 
nature ? 

XXV. 

C'est pourquoi lorfque Cynéas difait à Pyrrhus^ 
qui fe propofait de jouir du repos avec fes amis , 
après avoir conquis une grande partie du monde, 
qull ferait mkux d'avancer lui* même fon bonheur 
enjouiilàatdès-lorsde ce rc|>os, fans l'aller chercher 
par tant de fatigues ; il lui donnait un coi^eil qui 

k toavail même , pour €t dérober à Tennui ou à des fenti- 
mens douloureux ; mais ce n^eft point le plus grand nombre , 
ce n'eft point là Fétat naturel de Thomme. Jt nCtntmytrms 
fi j* P^Jff'ii ^na vie À tu rien faire > ou je travaille pour ne péts 
rfCettmigfer , ne font point deux phrafesfynonymes. Le bonheur 
n*eft ni dans Taction ni dans le T«pos , mais dans uaê fuite 
defentimens ou de fenfaiions agréables que , fuivant la confti- 
fnti^n pârdcaitère,d*ijm homme-, ou les ctrcoalUuices de fa 
vie , Faction ou le repos peuvent loi procurer. 

recevait 
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recevait de grandes difficultés , et qui n'était guère 
plus raifonnable que lé deffcin de ce jeune ambi- 
tieux. L un et lautre fDppofait que Thomme fe pût 
contenter de foi-méme et de fes biens préfens , fans 
remplir le vide de fon cœux d'efpéranccs imaginai^ 
res; ce qui eft faux, Jyrrhtis ne pouvait être heureux ni 
avant ni après avoir conquis le monde. 

' L'exemple de Cynéas eft bon dans les 
fatires de Difpréaux , mais non dans un livre 
philofophique. Un roi fage peut être heureux 
chez lui; et de ce qu'on nous donne Fyrrbus 
pour un fou , cela ne conclut rien pour le 
tefte des hommes. 

XXVI. 

On doit donc reconnaître que Thomme eft fi malheu- 
reux qu'il s'ennuierait même , fans aucune caufe étran- 
gère d*cnnui , par le propre état de fa condition. ( 4 ) 

N E ferait - il pas auffi vrai de dire que 
l'homme eft fi heureux en ce point, et que nous 
avons tant d'obligations à l'auteur de la nature, 
qu'il a attaché Tennui à l'inaction , afin de 
nous forcer par-là à être utiles au prochain 
et à nous-mêmes? 

( 4 ) L'ennui n'eft qu'un dégoût de l'état où l'on fe triouve , 
caufé par le fouvenir vague de platûrs plu< vifs qu'on ne 
peut fe procurer. Les hommes qui n'ont guère connu de 
fentimcns agréables que ceux qu'on éprouve en iatisfelant 
aux befoinÀ de la nature, connaiflpnt peu rennui. 

Fhilofophie^ hc. Tome I. L 1 
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XXVII. 

D* O u vient que cet homme qui a perdo depuis 
peu Ton fils unique , et qui , accablé de procès et de 
querelles , était ce matin fi troublé , n*y penfe plus 
maintenant ? Ne vous en étonnez pas : il eft tout 
occupé à voir par on paflèra un cerf que fes chiens 
pouriuivent avec ardeur depuis fix heures. Il nen 
faut pas davantage pour Thomme : quelque plein 
de triftefie qu*il foit , fi Ion peut gagner fur lui 
de le faire «itrer en. quelque divcrtiflement , le voilà 
heureux pendant ce temps-lâ. 

Cet homme fait à merveille : la difSpation 
eft un remède plus sûr contre la douleur , que 
le quinquina contre la fièvre. Ne blâmons 
point en cela la nature, qui eft toujours prête 
à nous fecourir. Louis XJF allait à la çhafTe le 
jour qu'il avait perdu quelqu^un de fes enfans; 
et il fefait fort fagement. ( 5 ) 

XXVIII. 

Qu'on s'imagine un nombre d'hommes dans les 
chaînes , et tous condamnés à la mort ^ dont les uns 
étant chaque jour égorgés à la vue des autres , ceux 
qui relient voient leur propre condition dans celle 



(5) Il eft vraifemblable qu*im homme à qui les diver- 
tiflemens font oublier fes doukurs , n'en aurait pas été long- 
temps tourmenté ; ce nVil un.temède que pour les petits 
maux. 
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de leurs femblables , et fe regardant les uns les autres 
avec douleur et fans efpérance , attendent leur tour : 
c eft Timage de la condition des hommes. 

Cette comparaifon aflurément n'eft pas 
jufte. De$ malheureux enchaînés, qu'on égorge 
l'un après l'autre , font malheureux non-feu- 
xnent parce qu'ils foufifrent, mais encore parce 
qu'ils éprouvent ce que les autres hommes ne 
fouffrent pas. Le fort naturel d'un homme 
tfeft ni d'être enchaîné ni d'être égorgé ; 
mais tous les hommes font faits comme les 
animaux , les plantes ; pour croître , pour 
vivre un certain temps , pour produire leurs 
femblables , et pour mourir. On peut dans 
une fatire montrer l'homme tant qu'on vou- 
dra du mauvais côté; mais, pour peu qu'on fe 
ferve de fa raifon , on avouera que de tous 
les animaux l'homme eft le plus parfait , le 
plus heureux , et celui qui vît le plus long- 
temps ; car ce qu'on dit des, cerfs et des cor- 
beaux n'eft qu'une fable. Au lieu donc de 
nous étonner et de nous plaindre du malheur 
. et de la brièveté de la vie , nous devons nous 
étonner et nous féliciter de notre bonheur et 
de fa durée. A ne raifonner qu'en philofophe , 
j'ofe dire qu'il y a bien de l'orgueil et de la 
témérité à prétendre que par notre nature 
nous devons être mieux que nous ne fommes. 



LI 
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XXIX. 

Car enfin , fi riiommc n'avait pas été corrompu » 
il jouirait de la vérité et de Ja félicité avec affurance, 
&c. tant il eft manifcfte que nous avons été dans un 
degré <ie perfection dont nQus ibmmes tombés. 

Il eft sûr, par la foi et par notre révi* 
lation, fi au-delTus des luTnîéres des hommes , 
que naos fommes tombés; mais rien n^eft 
moins manifefle par la raifon. Car je voii« 
drais bien favoir fi dieu ne pouvait pas, 
fans déroger à fa juftice , créer Tbomme tel 
qu'il eftaujourd'hui; et ne Ta^t-il pas créé pour 
devenir ce qu'il eft ? L'état préfent de Phomme 
n'eft-il pas un bienfait du Créateur ? Qui 
vous a dit que dieu vous en devait davan- 
tage ? qui vous a dit que votre être exigeait 
pliis de connaiflances et plus de bonheur ? 
qui vous a dit qu'il en comporte davantage ? 
Vous vous étonnez que dieu ait fait Thomme 
fi borné, fi ignorant , fi peu heureux ; que ne 
vous étonnez-vous qu'il ne Tait pas fait plus 
borné, pliis ignorant , plus malheureux? Voxis 
vous plaignez d'une vie fi courte et fi infor- 
tunée ; remerciez dieu , de ce qu'elle n'eft 
pas plus courte et plus malheureufe. Quoi 
donc ! félon vous , pour raifonner conféquem- 
jnent , il faudrait que tous les hommes accu- 
faffent la Providence , hors les métaphyficiens 
qui raifonnent fu^r le péché originel ! 
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XXX. 

L E péché originel eft une foHe devant les hommex J( 
mais on le donne pour teL 

Par quelle contradiction trop palpable 
dites vous donc que ce péché originel cft 
manifefte? Pourquoi dites- vous que tout nous 
en avertit ? Comment peut-il en même temps 
être folie , et être démontré par la railon ? 

X X X L 

Les fages« parmi les païens, qui ont dit qu'il n y a 
fuun nifu, ont été perfécutës, les juifs haïs, les 
chrétiens encore plus. 

Ils ont été quelquefois perfécutés , de 
même que le ferait aujourd'hui un homme 
qui viendrait enfeigner Tadoration d^un Dieu , 
indépendante du culte reçu. Socrate n*a pas 
été' condamné pour avoir dit : Il n'y a qu'un 
Dieu ; mais pour s'être élevé contre le culte 
extérieur du pays , et pour s'être fait des 
ennemis puiiFans fort mal-à-propos. A Tégard 
des Juifs, ils étaient haïs , non parce qu'ils ne 
croyaient qu'un Dieu , mais parce qu'ils haïf- 
fent ridiculement lesautres nations ; parce que 
c'étaient des barbares qui maflacraient fans 
pitié leurs ennemis vaincus ; parce que ce vil 
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peuple , fuperftitieux , ignorant , privé des 
arts , privé du commerce , méprifait les peu- 
ples les plus policés. Quant aux chrétiens , 
ils étaient haïs des païens , parce qu'ils ten- 
daient à abattre la religion de T empire , dont 
ih vinrent enfin à bout , comme les protefians 
fe font rendus les maîtres dans les mêmes pays 
où ils furent long-temps haïs , perfécutés et 
maflacrés. 

X X X I I. 

Combien les lunettes nous ont-elles découvert 
d*aAres qui n étaient point pour nos philofophes dW- 
paravant? on attaquaithardiment l'Ecriture fur ce qu on 
y trouve , en tant d'endroits , du grand nombre des 
étoiles : il n y en a que mille vingt-deux , difait-on ; 
nouflik lavons* 

Il eft .certain que. la fainte écriture, en 
miaéière de phyfiqùe , s'eft toujours propor- 
rionnée aux idées reçues : ainfi elle fuppoCe 
que la terse eft immobile , que le foleil marche, 
8cc. 8cc. Ce n'eft point du tout par un rafine- 
ment d'aftronomie qu'elle dit que les étoiles 
font innombrables , mais pour s'abaifler aux 
idées vulgaires. En effet , quoique nos yeux 
ne découvrent qu'eiiviron mille vingt- deux 
étoiles , et encore avec bien de la peine , 
cependant quand on regarde le ciel fixement, 
la vue eft éblouie et égarée ; on croit sitors en 
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voir une infinité. L'écriture parle donc félon 
ce préjugé vulgaire ; car elle ne nous a pas 
été donnée pour faire de nous des phyficiens; 
et il y a grande apparence que d i e u ne révéla 
ni à Hahacut^ ni à Baruch , ni à Michée , qu'un 
jour un anglais , nommé Flamftead , mettrait 
dans fon catalogue près de trois mille étoiles 
aperçues avec le télefcope. Voyez , je vous 
prie , quelle conféquence. on tirerait du fed-. 
timent de Pafcal. Si les auteurs de la Bible ont 
parlé du grand nombre des étoiles en connaif- 
ïance de caufe ^ ils étaient donc infpirés fur 
la jJiyfique. Et commenu de fi grands phy- 
ficiens ont-ils pu dire que la lune s'eft arrê- 
tée à midi fur Aïalon , et le foleil fur Gabaon 
dans la Paleftine ; qu'il faut que le blé pour- 
riffe pour germer et produire ; et cent autres 
chofes femblables ? Concluons donc que ce 
n'eft pas la phyfique , mais la morale , qu'il 
faut chercher dans la Bible ; qu'elle doit faire 
des chrétiens , et non des philofophes. 

XX XI I I. 

Est-ce courage à un homme mourant d aller , 
dans la faibleffe et dans l'agonie , af&ontçr un Dieu 
tout pùiffant et éternel ? 

Cela n*eft jamais arrivé; et cène peut 
être que dans un violent tranfport au cerveau 
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qu'un homme dife 2 Je crois un Dieu » et je le 
biavc, 

XXXIV. 

J E crois volontiers les hilloires dont les témoins 
fe font égorger. 

La difficulté n'eftpas feulement de favoir 
fi on croira des témoins qui meurent pour 
foutenir leurs déportions, comme ont fait tant 
de £uiatiquesr , mais encore fi ces témoins 
font effectivement morts pour cela ; fi oxi a 
confervé leurs dépofitions ; s'ils ont habité 
les pays où Ton ditx^u'ils font morts. 

Pourquoi Jofephe , né dans le temps de la 
mort du CHRIST , Joftphi^ ennemi dCHérode , 
Jcfêph^ peu attaché au judaïfme , n'a-t-il pas 
dit un mot de tout cela ? Voilà ce que M» 
FafcéU eût débrouillé avec fuccès. 

XXXV. 

Les feiences ont deux extrémités qui fe touchent : 
la première eft la pure ignorance naturelle où fe 
donnent tous les hommes en naifiant ; latttre extré- 
mité eft celle où arrivent les grandes âmes qui , ayant 
parcouru tout/ ce que les hommes peuvent favoir , 
trouvent qu'ils ne favent rien , et fe rencontrent dans 
cette même ignorance d'où ils étaient partis. 

Cette penfée paraît un fophifme ; et la 
fauffeté confifie dans ce mot é'ignarance^ qu'on 

prend 
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prend en deux fens différens. Celui qui ne 
fait ni lire ni écrire , eft un ignorant ; mais 
un mathématicien, pour ignorer les principes 
cachés de la nature , n'eft pas au point d'igno- 
rance d'où il était parti quand il commença 
d'apprendre à lire. M. Newton ne favait pas 
pourquoi l'homme remue fon bras quand il 
le veut ; mais il n'en était pas moins favant 
fur le refte. Celui qui ne fait point l'hébreu , 
et qm fait le latin , eft favant par compa* 
raifon avec celui qui ne fait que le français. 

XXXVI. 

C E n eft pas être heureux que de pouvoir être 
réjouiparledivertiflement,caril vient d'ailleurs et de 
dehors : ainfî il eft dépendant, et par conféquent fujet 
à être troublé par mille atcidens qui font les afflic- 
lions inévitables. 

C'pST comme fi on difait : Ceft ri être pas 
malheureux que de pouvoir être accablé de douleur , 
car elle vient d'ailleurs. Celui-là eft actuellement 
heureux qui a du plaifir , et ce plaifir ne peut 
venir que de dehors ; nous ne pouvons guère 
avoir de fenfations ni d'idées que par les 
objets extérieurs , comme nous ne pouvons 
nourrir notre corps qu'en y fefant entrer ces 
fubftanccs étrangères qui fe changent en la 
nôtre. 

Fhilofophie^ à-c. Tome I. *Mm 
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X •X X V I L 

L*£XTK£M£ efprît efl accufé de folie comme 
Textréme défaut : rien œ paiTe pour bon que la 
médiocrité. 

<3 E li'eft poîm Tcxtrême efprit , c'efl Tcx- 
trtmt vivacité et volubilité de refprit qu^on 
accufe de folie. L'extrême efprit eft Textrême 
jeuncffe , Fextréme fineffe-, rextreme étendue 
oppofée diamétralement à la folie. Uextrême 
défaut (Tt/prit efi un manque de conception , 
un vide d'idée* 'r ce n'eft point la folie ^ c'eft 
la fiupidité. La folie eft un dérangement dans 
les organes , qui fait voij plulieurs objets trop 
vite , ou qui arrête l'imagination fur un feul 
avec trop d'application et de violence. Ce n'eft 
point non plus la médiocrité qui pafle pour 
bonne , c'eft Féloignement des deux vices 
4ïppofés ; c'eft ce qu'on appelle jufte milieu^ 
£t non médiocrité. 

On ne fait cette remarque , et quelques 
autres dans ce goût., que pour donner des 
idées préçifes. C'eft plutôt pour édaircir <jue 
pour contredire. 
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X X X V IM. 

Si notre condition, était véntablement licureufc, 
il ne faudrait pas nous divertir d'y penièr. 

N o T RE condition cft précifément de pen- 
fer aux objets extérieurs avec lesquels nous 
avons un rapport néceffaire. Il eft faux qu'on 
puiffe détourner un homme de penfer à la 
condUtion humaine ; car à quelque chofe 
qu'il applique fon efprit , ii l'applique à 
quelque chofe de lié à la condition humaine; 
et , encore une fois , penfer à foi , avec abf- 
traction des chofes naturelles , c'eft ne penfer 
à rien ; je dis à rien du tout : qu'on y prenne 
bien garde. Loin d'empêcher un homme de 
penfer, à fa eon&ion , On ne l'entretient 
jamais que de$ agrémens de fa conditian^ 
On parie à un favant de réputation et de 
fcience ; à un prince de ce qui a rapport 
à fa grandeur : à tout homme on parle de 
plaifir. 

XX X I X^ 

Les grands et les petits ont mêmes accidens« 
mêmes fâcheries et mêmes paflions t mais les uns 
font en haut de la roue , et les autres près du centre ; 
et ainfî moins agités par les mêmes mouvemens. 

Il eft faux que les perits foient moins 
agitée que. les grands ; au contraire , leurs 

Mm % 



4^2 REMARQUES SUR LES ?ENSi£S 

.défefpoîrs font plus vifs ,. parce qu'ils ont 
moins de reffources. De cent perfonnes qui 
le tuent à Londres et ailleurs , il y en a 
quatre- vifigt- dix-neuf du bas peuple , et à 
peine Une d'une condition relevée. La corn- 
paraifon de la roue eft ingénieufe et faufle* 

XL. 

O N n*apprend pas aux hommes à être honnétef 
gens , et on leur apprend tout le refte. £t cependant 
ils ne fe piquent de favoir que la feule chofe qu ils 
n'apprennent point. 

O N apprend aux homme) à êti^e honnêtes 
gens , et fans cela peu parviendraient à Tétre. 
Laiffez votre fils dans fon enfance prendre 
tout ce qu'il trouvera fous fa main , à quinze 
ans il volera fur le grand chemin ; louez* 
le d'avoir dit un menfonge , il deviendra 
faux témoin ; flattez fa concupifcence , il fera 
furement débauché. On apprend tout aux 
hommes , la vertu ^ la religion. 

X L I. 

Le fot projet qua eu Montagne de fe peindre S 
et cela , non pas en paflant et contre fes maximes*, 
comme il arrive à tout le monde de faillir ; mais 
par Ces propres maximes et par un. deflèin premier 
et principal. Car de dire des fottifes par haiard et 
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jiar faiblefle , c cft unnial ordinaire ; mais d*en;dirc 
à deffcin , c'eft ce qui n«ft pas fapportable » et d'em 
dire de telles que céUes^ià* ^ 

Le charmant projet que Montagne a eu de 
fe peindre naïvement ^ comme il a fait ! cai: 
il a peint la nature humaine. Si Mcole et 
Malld?ranche avaient toujours parlé d'eux- 
mêmes, Us n^auraientpas réuffi. Mais un gen« 
tilhomme campagnard du temps de Henri III , 
qui efi favant dans un fiècle d'ignorance < 
philofophe parmi les.fanatiques , et qui peint 
fous fon nom nos faiblelTes et nos folies , eft 
un homme^ qui fera toujours aimé. 

X L I I. 

LoRSQ.UEJ*ai conOdérc d*où vient qu'on ajoute 
tant de foi à tant d'impofteurs qui difent qu'ils ont 
des remèdes, jufqu à mettre fouvent fa vie entre leurs 
mains , il m*a p^u que la véritable ciufe eft qu'il y 
a de vrais remèdes ; car il ne ferait pas pofllble qu'il 
y en eût tant de ùlux , et qu'on y donnât tant de 
créance , s'il n'y en avait de vérittbles. Si jamais il 
ny en avait eu , et que tous les maux euifentété incu-^ 
râbles , îk eft impoflible que les hommes fe fuifeot. 
imaginé qu'ils en pouvaient donner ; et encore plus ,, 
que tant d'autres euftent donné créance à ceux qui fe 
fuifent vantés d'en avoir : de même que fi un homme 
fe vantait d'empêcher de mourir , perfonne ne le 
croirait , parce qu'il n'y a aucun exemple de cela. 

Mm 3 
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hbâs comme il y a eu quamité de remMes qui fo 
font trouves v^ublca par la couoaiflaoce même des 
plus grands hommes , la créance dcj( hommes s*efl 
pliée par-lâ $ parce que la chofè ne pouvant être 
niëe en général (puîfquil y a des effets particu- 
liers qui font véritables ) le peuple , qui ne peut 
pas difcerneT leiquels d'entre ces xSets particuliers 
font les véritables ^ lies croit tous. De même , c^ 
qui &it quon croit ttms de' êiux effets de la Imie, 
c*eft' q«*il y e» a de viak comme le flux de b^ 
mtr» 

Axnfi il me paraît aufli évident q^* il ny a tant 
de faux miracles, de faufles révélations, de forti* 
léges , que parce qu'i^ y en a de vrais* 

La folution de ce problème eft bien aifée» 
On vit des efFefs phyfiques extraordinaires ^ 
des fripons les firent pafler pour des miracles. 
On vit des maladies au^ en ter dan s. la pleine 
lune , et des fots crurent que la fièvre était 
plus forte , parce que la lune était pleine. 
Un malade qui devait guérir, £e trouva mieux 
k lendemain qu^il eut mangé des içrevifles , 
et on ^conclut que les écrevifies purifiaient 
k iang parce qu'elles font lOugeft étant 
cuites. 

Il me. femble que la nature humaine n'a 
pas befoin du vrai pour tomber dans le faux. 
On a imputé mille faufles influences à la lune» 
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mvant qu'on imaginât le moindre rapport véri- 
tableavec le flu% de la mer. Le premier homme 
qui a été malade a cru fans peine le premier 
charlatan. Perfonne n'a vu de loups-garoux , 
ni de forciers , et beaucoup y ont cru ; per- 
fonne n'a vu de tranfbmtation de métaux , 
et plufieurs ont été ruinés par la créance de 
la pierre philofophale. Les Romains , les 
Grecs , les païens , np croyaient -ils donc 
aux faux miracles dont ils étaient inondés , 
que parce qu'ils en avaient vu de véritables ? 

X L I I L 

L I port régit ceux qui font dans un yaiiïean ; 
mais où trouve^OBS-nouSi <e point dans la morale ? 

Dans cette feule maxime reçue de toutes 
les nations : Ne faites pas à autrui ce que vous 
ne voudriez pas qu'on vous fît, 

X L I V. 

Ils aiment mieux la mort qae la paix , les antres 
aiment mieux la mort que la guerre. Toute opinion 
peut être préférée à la vie, dont Tameur paraît li fort 
et fi naturel. 

C'est des Catalans que Tacite sl dit, en 
exagérant : Ferox gens nullam ejfe vitam fine 

M m 4 
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armis pulat; ce peuple féroce croit que ne pas 
combattre c'eft ne pas vivre. Mais il n'y a 
point de nation dont on ait dit , et dont on 
puiiTe dire : Elle aime mieux la mort que la guerre. 

X L V. 

A mcfure qu'on a plus d'cfprît , on trouve qu'il 
y a plus d'hommes originaux. Les gens du commun 
ne trouvent pas de différence entre les hommes. 

Il y a très -peu d'hommes vraiment ori- 
ginaux ; prefque tous fe gouvernent, penfent , 
et fentent par l'influence de la coutume et 
de l'éducation. Rien n'eft fi rare qu'un efprit 
qui marche dans une route nouvelle. Mais 
parmi cette foule d'hommes qui vont de com- 
pagnie , chacun a de petites différences dans 
la démarche , que les vues fines, aperçoivent. 

X L V L 

La mort eft plus aifée àTupporter fans y penfer, 
que la penfée de la mort fans péril. 

O N ne peut pas dire qu'un homme fup- 
porte la moijt aifément , ou mal aifément 
quand il n'y p^nfe point du tout. Qui ne 
fent rien ne fupporte rien. (6) 

( 6 ) Po/ca/ entend apparemment les douleurs qu'on éprouve 
à rinftant de la mort , et dans ce fens fa penfe'e eft yraie. 



DE M. T A S G A L. 417 
X L V I I. 

Tout notre ndfonnanent fe réduit à céder au 
fentiment» 

Notre raifonnement fe réduit à céder 
au fcntiment en fait de goût , non en fait 
de fcience. 

X L V I I I. 

Ceux qui jugent d'un ouvrage par règle , font 
i l'égard des autres comme ceux qui ont une montre 
à regard de ceux qui n*en ont point. L'un dit : Il y 
à deux heures que nous fommes ici ; lautre dit : Il 
n y a que trois quarts d'heure. Je regarde ma montre y 
je dis à l'un : Vous vous ennuyez ; et à fautre : Le \ 
temps ne vous dure guère. 

En ouvrage de goût , en mufique , en 
poëfie , en peinture , c'eft le goût qui tient 
lieu de montre ; et celui qui n'en juge que 
par règle , en juge mal. 

Sans les idées religieufes , les terreurs de la mort feraient 
bien peu de chofe ; on ferait fâché de mourir fi on fe trouvait 
heureux dans le monde , comme on Teft d^aller fe coucher 
au lieu d*aller au bal, même avec la certitude de bien 
dormir ; on ferait affligé de mourir lorfque le bonheur des 
pefonnes qu'on aime , leur fort , leur bien-être , dépendrait 
de notre exigence. 
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X L I X, 

Céfar était trop_¥ieBx , ce me (îemble , pour $*aller 
imuÔbr à conquérir le monde : cet amufemcnt était 
bon à Alexandre ; c'était un jeune Homme qu'il était 
diflBeile d'arrêter , mais Céjivr devait être plus mûr. 

L' o N s'imagine d'ordinaire c^ Alexandre et 
Céfar font fortis de chez eux dans le deflein 
de conquérir la terre : ce n'eft point cela- 
àîexandre fuccéda à Philippe dans le géné- 
falat de la Grèce , et fut chargé de la jufte 
entreprife de venger les Grecs des injures 
du roi de Perfe. Il battit T ennemi commun , 
et continua fes conquêtes jufqu'à Flnde y 
j>arce que le royaume de Darms s'étendait 
jufqu^à rinde , de rtiêmc que le duc de 
Marlborough ferait venu jufqu'à Lyon fans 
le maréchal de VUlars. A Fégard de Céfar ^ 
il était un des premiers de la république ; 
il fe brouilla avec Pompée , comme les jan- 
féniftes avec les molinifies ; et alors ce fut 
à qui s'exterminerait. Une feule bataille , où il 
n'y eut pas dbc mille hommes de tués , décida 
de tout. Au refte , la penfée de M. Pajcal 
^ peut - être faufie en un fens ; il fallait 
la maturité de Céfar pour fe démêler de 
tant d'intrigues 1 et il eft peut-être étonnant 
<^^ Alexandre , à fon âge , ait renoncé au plaiûr 
pour faire une guerre ii pénible. 
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L. 

C'est une plaifante cbo& à confidérer, die ce 
qu'il y a des gens dans le monde , qui ayant renoncé 
â toutes les lois de d i e u et de la nature « 8*en font 
fait eux-mêmes , auxquelles ils obéifTent exactement: 
comme, , par exemple , let voleurs, &c 

Cela eft encore plus utile que plaifao^t 
i confidérer, car cela prouve que nulle fociétc 
d'hommes ne peut fubfifter un feul jour fans 
lois. Il en eft de toute fociété comme du jeu § 
il n'y en a point fans règle» 

L I. 

L* H o M M E n'e(t ni ange ni bete : et le malheur 
çut que qui veut faire Fange , fait la bête. 

Q^ui veut détruire les paffions , au lieu 
de les régler , veut faire Tange* 

L I I. 

Un cheval ne cherche point à fe faire admirer de 
Ion compagnon : on voit bien entre eux quelque 
Ibrte d*émuktion à la courfe , mais c'eft fans con* 
féquence ; car étant à 1 etable , le plus pefant et le 
plus mal étrillé ne cède pas pour cela fon avoine 
à fautre» Il n eip. eft pas de même parmi les hommes : 
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leur vertu ne fe fatisfait pas d*cllc-mcme , et ils ne 
font point contens s'ils n'en tirent avantage contre les 

autrts. 

t HOMME le plus mal taillé ne cède pas 
non plus fon pain à Tautre , mais le plus 
fort Tenlève au plus faible ; et chez les ani- 
maux et chez les hommes , les gros mangent 
les petits. M. Fajcal a très-grande laifon de 
dire que ce qui diftingue l'homme des ani- 
maux , c'eft qu'il recherche l'approbation 
de fes femblables ; et c'eft cette paffion qui 
eft la mère des talens et des vertus. 

L I I I. 

S I rhomme commençait par s*étudier lui-même, 
on verrait combien il efl incapable de pafler outre. 
Gomment fe pourrait -il faire qu'une partie connût 
le tout ? il afpirera peut-être à connaître au moins 
les parties avec lefquelles il a de la proportion ; mais 
les parties du monde ont toutes un tel rapport et un 
tel enchaînement l'une avec l'autre , que je crois 
impoflible de connaître Tune fans l'autre , et fans le 
tout. „ " 

Il ne faudrait point détourner l'homme 
de chercher ce qui lui eft utile , par cette 
coniidération qu'il ne peut tout connaître. 

Non pojjis ocuîo quantum contendere Lyncetu , 
Non tamcn idcircà contemnas lippus immp* 
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Nous connaiflbns beaucoup de vérités : 
nous avons trouvé besiucoup d'inventions 
utiles : confolons-nous de ne pas lavoir les 
rapports qui peuvent être entre une araignée 
et Tanneau de Saturne , et continuons d^ exa- 
miner ce qui eft à notre portée. 

L I V. 

Si la foudre tombait fur les lieux bas , les poètes 
et ceux qui se favetit raifonner que fur les cbofcs 
de cette nature , manqueraient de preuves* 

Unb comparaifon n'eft preuve ni en 
poëfie , ni en profe : elle fert en poëfie d'em- 
beUiflement , et en profe elle fert à éclaircir 
et à rendre les chofes plus fenfibles. Les 
poètes qui ont comparé les malheurs des 
grands à la foudre qui frappe les montagnes , 
feraient des comparaifons contraires , fi le 
contraire arrivait. 

L V. 

G* E s T la compofîtion d*efprit et de corps qui a 
hk que prefque tous les philofophes ont confondu les 
idées des chofes , et attribué aux corps ce qui n ap- 
partient qu'aux cfprits , et aux efprits ce qui ne 
peut convenir qu aux corps. ^ 

S I nous favions ce que c'eft cfa^e/^rii , 
nous pourrions nous plaindre de ce que les 
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pfeilafophcs toi oftt attribué ce <pii ne lui 
appartient pas ; mai» nous ne cotinaiffonis ni 
Fefprit ni le corps. N^ous n'avons^ aiàcuné 
idée de l'un , et nous n'avons que des idéei 
très-imparfaites de l'autre : donc nous ne pou- 
vons favoir quelle^ font leurs limites. 

L V I. 

C o M ME on dit : beauté poétique ^ an devraû 
dire : b.eauté géométrique, et beauté médicinale ; 
cependant on ne le dit point ; et la raifon en eft 
qu'on fait bien quel eft lobjet de la géométrie « et 
quel eft T objet de la médecine. Mais on ne fait 
pas en quoi confiHe lagrément qui ^eft lobjet' de 
h. poëiie ; on ne fait ce que c eft que ce modèle naturel 
qu'il faut imiter ; et faute de cette connaiflànce « on a 
inventé de certains termes biaarrcs : liècle dW» 
merveille de Hios jours , fatal laurier , bel aftre « 
Sec. et on appelle ce jargon , beauté poétique» 
Mais, qui s'imaginera une femme vêtue fur ce modèle « 
verra une jolie demoifdie toute couverte de miroirs 
et de chaînes de laimn* 

CELA-eft très-faux : on ne doit point dire 
beauté géemétriqxit , ni beauté médkinaks parce 
qu'un théorème et une purgation n'affectent 
point les fens agréablement, et qu'on ne donne 
te nom de beauté qu'aux chofes qui charment 
les fens , comme la muiique , la peinture , 
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la poëfe , l'architecture régulière , 8cc. La 
raifon qu'apporte M. fafcal eft tout auffi 
faufle : on fi^t très-bien en quoi confiftè l'ob- 
jet de la poëfie ; il confiftè à peindre avec force ,, 
netteté , délicatefle et harmonie ; la poëfie eft 
réloquenceharmonieufe. Ilfallait queM. Tajcal 
eût bien peu de goût pour dire que fatal lau- 
rier , bel ajïre^ et autres fottifes , font des beau- 
tés poétiques ; et il fallait que les éditeurs de 
ces Bmfées fufien^ des perfonnes bien peu 
verfées dans les belles -lettres , pour impri^ 
mer une réflexion fi indigne de fon illuftre 
lauteur. 

L V I L 

O N ne pafle point dans le monde ponr fc connaître 
en vers , fi l'on n'a mis Tenfeigne de poëte ^ ni pouf 
être haBile en mathématiques , fi Ton n'a mis celle de 
mathématicien : mais les vrais honnêtes gens ne veu- 
lent point d'cnfeigne, ( 7 ) 

A ce compte, il ferait ddnc mal d'avoir 
une profeffion , un talent marqué , «t d'y 
exceller? Virgile^ Homère , Corneille , Newton , le 

( 7 ) Cette penfée eft curieufe; elle prouve que les talem 
Aénie diftingués aviliflaient alors dans Topinion , lorfqu*oii 
8*y livrait hautement et fans myftère. Le préfideat de Rit 
<nraîgnait quejte nom d* auteur ru fût une tache dans Ja famille ; et 
Pafcat eft prefque de Tavis du préûdent^ Ris; il ne metuit 
^as fon nom à fes livres, parce qu^il trouvait cela trop 
i)ourgeois« 
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marquis de tHofpital^ mettaient une enfeigne. 
Heureux celui qui réuffit dans un art , et qui 
fe connaît aux autres ! 

L V I I I. 

L £ peuple a des opinions très-faines : par exemple, 
d'avoir choi(i le divertiflement et la chafle plutôt que 
lapoëGe,8cc. 

I L femble que Ton ait propofé au peuple 
de jouer à la boule , ou de faire des vers. 
Non : mais ceux qui ont des organes greffiers 
cherchent des plaifirs où Tame n'entre pour 
rien ; et ceux qui ont un fentiment plus délî* 
cat, veulent des plaifirs plus fins ; il faut 
que tout le monde vive. 

L IX. 

Quand 1 univers écraferait l'homme , il ferait 
encore plus noble que ce qui le tue , parce qu*ll 
fait qu il meurt ; et lavantage que funivers a fur loi « 
l'univers n'en fait rien, 

Q^UE veut dire ce mot noble ? Il eft bien 
vrai que ma penfée eft autre chofe , par exem- 
ple , que le globe du foieil ; mais eft-il bien 
prouvé *qu'un animal , parce qu'il a quelques 
penfées , eft plus noble que le foieil qui anime 
toHit ce que nous comudiFons de la nature ? 

Eft-ce 
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Eft-ce à rhomme à. en décider ? il cft juge et 
partie. On dit qu'un ouvrage eft fupérieur 
à un autre , quand il a coûté plus de peine 
à l'ouvrier , et qu'il eft d'un ufage plus utile ; 
mais en a-t-il moins coûté au Créateur de 
faire le foleil que de pétrir un petit animal 
haut d'environ cinq pieds , qui raifonne bien 
ou mal ? Qjii des deux eft le plus utile au 
monde , ou de cet animal ou de l'afire qui 
édaire tant de globes ? et en quoi quelques 
idées reçues dans un cerveau font- elles pré- 
férables à l'univers matériel ? 

L X. 

Qu*ON choififle telle condition quon voudra « 
et qu on y aflemble tous les biens et fatisfkctions qui 
femblent pouvoir contenter un homme , il celui quon 
aura mis en cet état , eft fans occupation et fans diver- 
tiflement , et qu on le laifle faire réflexion fur ce qi^'il 
cft , cette féhcité languiftànte ne le foutiendra pas. 

Comment peut -on aflembler tous les 
biens et toutes les fatisfac tiens autour d'un 
homme, etlelaifferen même temps fans occu- 
pation et fans divertiffement ? n' eft-ce pas là 
luie contradiction bien fenfible ? 
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L X -I. 

Q^u'ON laifTe un roi tout feul , fans aucune 
fadsfaction des fcns , fans aucun foin dans Tefprit ^ 
fans compagnie ^ penfer à foi tout à loifir , et lotk 
verra qu un roi qui fe voit » eft un homme pleiik 
de misères ^ et qu'il les reflent comme les autres. 

Toujours le même fophifme. Un roî 
qtu fe recueille pour penfer , eft alors très- 
occupé ; mais s^il n'arrêtait fa penfée que 
fur foi , en difant à foi-même , je règne , et 
rien de plus , ce ferait un idiot- 

L X I I. ^ 

T o^u T E religion qui ne reconnaît point JESUS- 
CHRIST, eft^ notoirement iaufife « et les miracles ne 
lui peuvent de rien fervir, 

Q^u'est-ci qu'un miracle ? Quelque idée 
qu'on s'tn puifle former y c'eft une chofe que 
PIEU feul peut faire. Or , on fuppofe ici 
que DIE y peut faire des miracles pour le 
foutien d'une fauffe religion : ceci mérite bien 
d'être approfondi ; chacune de ces quefiions 
peut fournir un volume. 
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L X I I I. 

Il eft dît : Croyez à l'Eglife ; mais il n eft pas dit : 
Croyez aux miracles , à caufe que le dernier eft natu- 
rel , et non pas le premier. L*un avait befoin de 
précepte , et non pas l'autre. 

Voici , je penfe , une contradiction. D'un 
côté, les, miracles en certaines occafions ne 
doivent l*ervir de rien , et de l'autre , on doit 
croire néceffairement aux miracles ; c'eft une 
preuve fi convaincante , qu'il n'a pas même 
fallu recommander cette preuve. C*eft aflu- 
rément dire le pour et le contre , et d'une 
manière bien daagereufe. 

L X I V. 

Je ne vois pas qu'il y ait plus de difficulté de 
croire à la réfurrection des corps et à Tenfantement 
de la Vierge , qu'à la création. Eft -il plus difficile 
de reproduire un homme , que de le produire ? 

On peut trouver , par le feul raîfonnement , 
des preuves de la création ; car en voyant que 
la matière n'exifte pas par elle-même et n^ 
pas le mouvement par elle-même , ' 8cc. on 
parvient à connaître qu'elle doit être nécef- 
fairement créée. Mais on ne parvient point , 
par le raifonnement , à voir qu'un corps tou- 
jours changeant doit être reffufcité un jouf*, 

Nn a 
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tel qu'il était dans k temps même qu'il 
changeait. Le raifonnement ne conduit point 
non plus à voir qu'un homme doit naître* 
fans germe. La création eft donc un objet 
de la raifon ; mais les deux autres miracles 
font un objet de la foi. - 

A D D I T ION 

Aux remarques Jur les penjées de M. PaJcaL 

10 mai 1743. 

J 'a I lu depuis peu des Terrées de Tajcal qui 
n'avaient point encore paru. Le P. Desmolets 
les a eues écrites de la main de cet illuftre 
auteur , et on les a fait imprimer ; elles me 
paraiffent confirmer ce que j'ai dit : que ce 
grand génie avait jeté au hafard toutes fes 
idées pour en réformer une.partie et employer 
Fautre, 8cc. 

Parmi ces dernières penfées , que les édi- 
teurs des Oeuvres de Fajcal avaient rejetées du 
recueil , il me paraît qu'il y en a beaucoup 
qui méritent d'être confervées. En voici 
quelques-unes que ce grand-homme eût dû , 
ce me femble , corriger. 
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I. 

Tou f I S les fois quune propoCtîon cft incon- 
cevable , il ne la h\xi pas nier à cette marque , mais 
examiner le contraire : et fi on le trouve manifefte- 
ment faux , on peut affirmer le contraire , tout 
incompréhenfîble qu il eA. ( 8 ) 

Il me femble qu'il eft évident que les deux 
contraires peuvent être faux. Un bœuf vole 
au fud avec des ailes , un bœuf vole au nord 
fans ailes; vingt mille anges ont tué hier vingt 
mille hommes , vingt mille hommes ont tué 
hier vingt mille anges ; ces propofitions font 
évidemment fàuffes, 

I I-, 

Quelle vanité que la peinture qui attire Tadmi- 
ration par la reflemblance des chofes dont on n'admire 
pas les originaux ! 

Ce n'eft pas dans la bonté du caractère 
d'un hoinme que confifle aflurément le mérite 

(8) Comment une propofition eft -elle inconcevable , 
tandis que la propotition contradictoire ( c^eft le fens de 
Pa/cal , ou fa penfée n*en a aucun ) cft manifeftement faufle ; 
ou comment laiton qu*une propofition eft faufle > quand on 
ne ^^entend point ? Il eft impoifible de croire véritablement 
ce qu'on ne conçoit pas : mais on peut ignorer les liaifons » 
les caufes d*un fait obfervé ; on peut ne pas entendre par<« 
faitement certaines conféquences d*une vérité prouvée. 
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4c fon portrait , c'eft dans la reflemblance. 
On admire Céjar en un fens , et fa fiatue oh 
image fur toile en un autre iens, 

I I I. 

S I lès médecins n avaient des foutanes et àts mules, 
il les docteurs n^àvaient des bonnets quartes et des 
robes très -amples, ils n auraient jamais eu lacoafi* 
' dération qu ils ont dans le monde» 

Cependant les médecins n'ont ceffé 
d'être ridicules , n'ont acquis une vraie confi- 
dcration que depuis qu'ils ont quitté ces 
livrées de la pédanterie ; les docteurs ne font 
reçus dans le monde , parmi les honnêtes 
gens , que quand ils font fans bonnet quarré 
- et fans argumens t il y a même des pays on 
la magifirature fe fait refpecter fans pompe. 
Il y a des rois chrétiens très -bien obéis » 
qui négligent la cérémonie du facre et du 
couronnement. A. mefure que lôs hommes 
acquièrent plus de lumières , l'appareil devient 
plus inutile ; ce n'eft guère que pour le bas 
peuple qu'il eft encore quelquefois néceifaire ; 
ad paptUum phaleras^ 
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I V. 

Selon les lumières naturelles , s*»! y a un d*i£it, 
il eu infiniment incompréhenfîble ; pui£^ue n ayant 
ni parties, ni, bornes, il na aucun rapport à nous : 
nous fommes donc incapables de connaître ni ce^u il 
eft, ni s'il eft. 

Il eft étrange que Tafcal aif Cru qu'on 
pouvait deviner le péché originel par la 
raifon , et qu'il dife qu'on ne peut connaître» 
par la raifon fi d i e u eft. C*eft apparemment 
la lecture de cette penfée qui engagea le P. 
Hardouin à mettre Pqfcal dans fa lifte ridiasle 
des athées ; Pafeal eût manifefteœent rejeté 
cette idée , puifqu'il la combat en d'autres 
endroits. En effet nous fommes obligés d'ad- 
mettre des çhofes que nous ne concevons 
pas : yexijte , donc quelque chqfe emfiê de t<nU€ 
iUrmté , eft une propofition évidente. Cepen-* 
fiant comprends-nous rétemité ^ 



Cr oyez-vofs ^ullfoît impoffible que dieu 
Ibit infini , fana parties ? Oui. Je veux donc vous 
faire voir une chofe infinie et indivifiblc : c'eft un 
point fe mouvant par-tout d'une vîteffe infinie ; car 
il eft en tous lieux et tout entier dans chaque endioit* 
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Il y a là quatre faufletés palpables : 

I*. Qu'un point mathématique cxifte feul. 

«•. Qu'il fe meuve à droite et à gauche 
en même temps. 

S*. Qu'il fe meuve d'une vîtefle infinie ; 
car il n'y a vitefle fi grande qui ne puifle 
être augmentée.- 

4». Qu'il foit tout entier par-tout. 
V I. 

Homère a fiit un roman qu'il donne pour tel : per- 
fonne ne doutait que Troye et Âgamemrum n avaient 
non plus été que la pomme d'or. 

Jamais aucun écrivain n'a révoqué en 
doute la guerre de Troye. La fiction de 
la pomme d'or ne détruit pas la vérité du 
fond du fujet. L'ampoule apportée par 
une colombe , et l'oriflamme ^ar un ange , 
n'empêchent pas que Clovis n'ait en efiet 
régné en France. 



V I I, 



£ M. ? A s C A !.• 435 
V I I. 

J E n'entreprendrai pas de prouver ici par des nd- 
fons naturelles , ouTexiflence de dieu, ou la Trinité^ 
pu rimmortalité de Tame , parce que je ne me fenti- 
irais pas aflez fort pqur trouver dans la nature de quoi 
convaincre des athées endurcis. 

Encore un« fois , eft-il poflîble que ce 
foit Fajcal qui ne fe fente pas affez fort pour 
prouver Pexiftençe de dieu ? 

VIII. 

Les opinions relâchées plaifent tant aux hommes 
naturellement , quil eil étrange qu*eUes leuiç déplai- 
fcnt. 

L'expérience ne prouve- t-elle pas au 
contraire qu'on n'a de crédit fur l'efprit des 
peuples qu'en leur propofant le difficile , 
l'impoffible même à fgdre et à croire. Les 
ftoïciens furent refpectés parce qu'ils écra- 
faient la nature humaine. Ne propofez que 
des chofes raifonnables , tout le monde 
répond : nous en favions autant. Ce n'eft 
pas la peine d'être infpiré pout être commun. 
Mais commandez des chofes dures , impra- 
ticables ; peignez la Divinité toujours armée 
de foudres ; faites couler le fang devant les 

fhilqfophie , ire. Tome I. * O o 
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autels , vous ferez écouté de la multitude , 
et chacun dira de vous : Il faut bien qu'il 
ait raifon , puffqu'il débite fi hardiment des 
chofes fi étranges. 

Je ne vous envoie point mes autres remar- 
ques fur les Fenjées de M, Pqfcal , qui entraî- 
neraient des difcuffions trop longues. On ai 
youlu donner pour des lois , des penfées que 
Ta/cal avait probablement jetées fur le papier 
comme des doutes. Il ne fallait pas croire 
démontré ce qu'il aurait réfuté lui-même. 

Fin des remarques fur les penfées de Af. Pajcal, 

et du Tome premier. 
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